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L'AFFRANGHISSEmENT DES GRECS. 

Pièce qai a remporté le prix de poésie décerné par 
1^4c^déxnie française dans sa séance solennelle du 
25 août 1827. 

MA Toùc 6V Mtfpâi9a»y« (i)l 
Par les béros de Marathon 1 

Quand le maître des deux retirant son appui 
Aux coupables mortels révoltés contre lui , 
Les^ abandonne au bras qui punit les offenses ; 
Alors , ministre affreux des célestes vengeances , 
Le tyran sur Tesclave appesantit les fers, 
£t les grandes cit^s se changent en déserts. 
Maià Dieu veille toujours ; et si , dans sa misère , 

(1) C'est le serment des paysans grecs , qui jurent encore par le» m&nes 
des béros de leur patrie. ( Foy. M. PouqueTiUe.) 
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a. . ALMANACH 

Le peuple humilié le nomme encor son père , 
Dieu brise enfin sa chaîne f apaise ses' douleurs , 
Et fait luire l'espoir qui doit sécher ses pleurs. 

Le Toici, fils des Grecs , ce jour de Tespérance : 
Oui , la éK>ix liôtls ré(x>nd de votre déHvrânoe; 
Oui , trîdy^he*àti^érrîer,'qui'bf!aYant ie trépas , 
Sous Fétendard du Christ meurt et ne se rend pas ! 
Quand, le glaive à la main, votre vaillance abjure 
D'un joug spoliateur la détestable injure , 
Les décrets étemels consacrent vos' exploits : 
La guerre est un devoir à qui défend ses droits. 
Allez ; agrandissez dans les murs d'Épidaiire 
Cet empire chrétien qui se hâte d'éclore , 
Et défenseurs pieux de l'austère équité, 
Sous l'égide des lois fondez la liberté. 

Déjà de l'Orient la jeune messagère 
Mêle aux flots de'Sards une pourpre légère; 
Déjà dans le lointsun Égine et ses coteaux , 
Comme autrefois Délos, semblent sortir des eaux ; 
Et le port , dans ses murs abandonnés naguère , 
Étale aux yeux surpris l'industrie et la guerre. 
Tout-à-coup les échos, long- temps silencieux, 
S'éveillent, étonnés de porter jusqu'aux cieux 
Ces accens oubliés, cet élan d'allégresse, 
Qui d'un peuple héros peint la brûlante ivresse. 
Épidaurevs'agite en ses vieux fondemens ; 
Des demi-dieux éteints , sous leurs froids monumens 



DES MUSES. 

La cendre se réchauffe , et leur flamme guerrière 
Au cri de liberté renaît dans la poussière. 

Vers le temple aussitôt s'ayance le sénat : 
Majestueux yieillards, ces pères de TÉtat 
Partout du feu sacré raniment Tétincelle. 
Salut , Amphictyons de la Grèce nouvelle ! 
De ses droits reconqms vénérables soutiens. 
Guerriers législateurs , pontifes citoyen^ , 
Salut! que de vos lois la sagesse profonde 
Passe les souvenirs, et Tattente du tnonde ! 

Tous au pied de l'autel s'arrêtent inclinés. 
Et devant le Seigneur ^internent prosternés : 
«Viens, Esprit créateur; entends notre prière, 
Disent-ils ; devant nous fais briller ta lumière ; 
Que la Grèce , échappée à son oppression, 
Respii^e, encor chrétienne, à Tombre de ton nom. 
Asse:^ et trop long-temps l'insolence ennemie 
Sut* nos fronts dégradés imprima l'infamie, 
Et du payjs captif s'arrachant les lambeaux , 
Insulta tes vaincus jusque dans leurs tombeaux. 
Nous avons vu tes saints écrasés sur la pierre , 
Nos vierges expirer sous le fer adultère, 
Et tes temples souillés par un impur encens 
Du prophète imposteur apprendre les accens. 

O honte ! quoi ! toujours ces soldats sans patrie 
Pèseront sur le sol de l'Europe flétrie ! 
Toujours de ces brigands , recelant la fureur , 



i ALMANACH 

Le Bosphore en nos champs vomira la terreur ! 
^on : ton heure est venue ; et déjà sur leurs têtes 
Les vents qu'ils ont semés amassent les tempêtes ; 
Déjà , sous le tranchant d'homicides couteaux , 
Lis ont payé nos pleurs par la main des bourreaux. 
Du sultan novateur l'inflexible sentence , ' 
Sous un sceptre d'airain courbant leur résistance, 
Par de sanglans chemins les ramène au devoir , 
Et fait gémir leurs rangs foulés par son pouvoir. 
Fléau de ton courroux , ce tigre les dévore ; 
Enivré de leur sang , il. en a soif encore. 
Ainsi par leurs tyrans tu punis leurs forfaits. 

Mais pour nous que ta main est fertile en bienfaits ! 
La croix de toutes parts signale .ta clémence ; 
Racheté par le sang notre emj)ire commence; 
De leur cendre , à ta voix , renaissent les cités; 
Et même, au bruit lointain de nos camps révoltés , 
Attendant un vengeur que ta colère envoie, 
Les murs de Constantin ont tressailli de joie. 
Gloire , Dieu des combats , gloire à toi pour jamais ! 
L'Église de saint Paul va refleurir en paix. 
Puisse- 1- elle porter la parole de vie 
Aux froids chrétiens d'Europe , aux esclaves d'Asie , 
Et riche de martyrs , après tant de revers, 
Au Dieu de charité conquérir l'univers. » 

Ainsi priaient les Grecs. Le vieux chef de Corinthe (i), 

(i) Notaras, prétident de l'assemblée nationale des Grecs. 



DES MUSES. 5 

Humiliant ce front où son âme est empreinte , 
S'avance, et de l'autel adorant les degrés : ' 
« Nous jurons tons , dit-il , sur les livres sacrés, 
Garans de l'acte saint que la Grèce consomme , 
t)e dépouiller en nous les intérêts de l'homme ; 
De vivre et de mourir pour le commun bonheur » 
Fidèles à l'État , comme aux lois de l'honneur. » 

A ce pieux serment les sénateurs répondent ; 
Dans leur vœu solennel tous les cœurs se confondent : 
On se lève ; et la foule avec recueillement 
Des augustes parvis s'écoule lentement. 

Maisbientôt les hautbois, joints aux chansons rustiques. 
Font résonner au loin leurs acçens pacifiques. 
C est le signal des jeux : ardente en ses désirs, 
La jeunesse s'élance au-devant des plaisirs ; 
Et dans la plaine , ouverte à ses danses légères , 
Entremêle, en croisant ses traces passagères. 
Les mouvantes couleurs d'un tableau gracieux. 
Tel , aux bords du Géphise , un cygne harmonieux , 
D'une douce rosée humectant son plumage , 
Court du rivage à l'onde , et de l'ônde an rivage : 
Bientôt à nos regards sa folâtre gaîté 
Sous le cristal des eaux dérobe sa beauté ; 
Puis au gré du zéphir , qui mollement le guide , 
Il fuit , esquif ailé, suk* la nappe hquide. 
Ici , de l'Eurotas retentissent les chœurs ; 
Là^ les palmes de Pise attendent les vainqueurs. 

I* 
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L'an , &er de se eouirrir d'one noble poassi^e , 

Sur un rapide ebar vole dans la carrière ; f 

Les autres, emportés sur la face des eaux , 

Pressent avec ardeur Tessor de leurs vaisseaux. 

Tous s'emyrent de joiç ; et remontant les âges , 

D*un passé glorieux évoquent les images. 

O des JQurs d'Olympie éloquent souvenir ! 

Les Pindares nouveaux , pleins da siècle à venir , 

Se lèvent 9 et rivaux de Fantique barmonie , 

Aux regards des héros allument leur génie. 

Mais pourquoi dans leurs rangs, sous un funèbre aspect. 
Ces deux lyres en deuil , qu'entoure le respect ? 
C'est la vôtre , ^ mortels nés pour vivre sans maître , 
Rbigas , fils de Délos , Byron, digne de l'être !. 
Hélas , ils ne sont plus ! mais trompant le tombeau , 
Leur absence toujours jette un éclat nouveau. 

Dimos parait , Dimos , portant sur sa bannière , 

De l'oiseau renaissant la devise guerrière : 

« Le pbénix plane aux cieux (i).Dépouillant ses vieux jours 

Il empreinte à la mort son fertile secours ; 

£t , puisant au bûcber upe vie immortelle , 

Il s'élance l en son œil la vengeance étincelle. 

C'est l'aigle 4p nos camps ! la foudre et les éclairs 



(1) Les étendards d'Y psilanti portaient au-desaou* delacroii remblèmt 
du phénix. 
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Sous ses ODglf;3 ^e feu voiit ébranler les airs. 
Que d'osseiueus épars ont blanchi dans nos plaines , 
Depuis rbeure fatale, ou secouant Iwirs chaînes , 
Les héros de Parga , les martyrs de Souli , 
Bravèrent les poignards du sanguinaire Ali , 
£t des lieux où Dodone enfantait ses oracles (i) , 
A notre liberté rendirent ses miracles ! 

£t vous , jeunes héros du bataillon sacré , 

Qui, sous le deuil guerrier par la croix inspiré (9)». 

Demandiez, yotre part aux sanglans sacrifices, 

Vous tombez !.... Du carnage immortelles prémices , ' 

Un revers triomphal vous égale aux Trois-Cents , 

Et la patrie en vous a perdu son printemps ! 

Des sommets de Coron aux rives de ^épante, 
«J^ai va se déchainer la gnerre et l'épouvante ; 
Patras vient d'expirer sous le sabre ennemi ; 
Du Parthéuon souillé les marbres ont frémi ; 
£t dans Psara brûlante une attaque hardie 
Sous le sang et les morts étouffa l'incendie. 

CHos , où sont tes arts et ta fécondité ? 

Muette au sein des mers , tu pleures ta beauté , 

Tu pleures tes enfans et tes fêtes divines : 

Chios a tout perdu , tput , même ses ruines ! t 

(1) Les ruines de Dodoiie tout aux portes de Janlna. 

(s) lis portaient drs yêtepiCDB ouirs tt u:ie croix snr la poiltiin^- 
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C'en est fait: le Midi, conjuré contre nous , 
Vend à nos assassins l*appui de son courroux. 
Le tyran de TÉgypte, égaré par le crime, 
A promis tout un peuple à Téternel ahîme ; 
Et l'impur Africain , dans nos climats en deuil , 
Semble Tange du mal debout sur un cercueil. 
Nos braves ont paru : les hordes, mercenaires 
Maudissent en tremblant leurs succès éphémères : 
Point d'abri , plus d'espoir : le fer , de rang en rang , 
Comme à Tripolitza» se plonge dans leur sang. 

Voyez ces combattans dont l'élan homicide 
Réveille en nos climats le souvenir d'Alcide ! 
Brillans foudres de guerre , avides de succès , 
Terribles , généreux.... j'ai nommé les Français. 
France , tes fils jaloux de nos palmes lointaines , 
Ont le double génie et de Sparte et d'Athènes ; 
Et gravant leurs exploits aux murs du Parthénon , 
L'arrachent à l'oubli qui dévorait son nom. 

F-h bien ! cfœurs sans pitié , dont la voix mensongère 
Pr»nd un lâche plaisir à flétrir la misère , 
La Tôilà cette Grèce avilie à vos yeux î 
Elle venge à la fois et la terre et les ci eux; 
Et, seule dans l'arène , elle s'offre en victime 
Pour éloigner de vous le Coran et le crime. 

Notre gloire est à nous ; c'est le prix du danger ; 
Qui sut la conquérir , saura la protéger. 
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Nous n'attendons plus rien de TEurope troublée; 
Elle qui , s'agitant sur sa base ébranlée , 
Frémit au bruit prochain de ses déchiremens , 
Recèle la tempête, et couye les volcans. 

Ah ! quand sur nos remparts la croix enfin domine, 
Quand Hydra nous ramène aux jourâ de Salamine., 
O Grecs , soyons unis : Fécbo de Marathon 
De plus d*un Miltiade a répété le nom , 
Et nos soldats vainqueurs veillent aux Thermopyles. 
Beprends ta lyre , Homère , et chante nos Achilles. 
Paros , ouvre ton sein ; palais , temples , cités , 
Levez-vous ; ranimez vos antiques beautés. 
La Grèce va renaître , au miheu des alarmes , 
Reine par le génie , et reine par les armes. » 

Il disait , quand soudain à Thorizon des mers 
-Un navire paraît.; il vole , il fend les airs , 
Et livrant à FEurus ses ailes diligentes , 
Il bondit sur le dos dès vagues écumantes. 
Debout sur le tillac un guerrier s*est montré : 
L'air sombre , Tceil en feu , le front décoloré , 
Il porte dans ses traits , que la colère enflamme , 
L'aveu d'un grand malheur qui pèse sur son âme , 
Cest toi , fier Canaris ! .l'exemple des héros , 
L'espoir de ton pays , le vengeur de Chios : 
Canaris , roi des mers , dont le bouillant courage , 
Aux plus puissans vaisseaux apportant le naufrage , 
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Sur un fragile esquif les pouruit jusqu'au port, 

Gouverne rincendie , et commande à la mort. 

I 

Les cœurs yolent à lui ; le peuple , qui l'admire , 
De son ravissement exhalant le délire , 
Proclame avec transport le nom de Canaris. . 
Mais lui , sans s'arrêter : « Aux armes ! mes amis ; 
Rendez la force au glaive , au coursier sa' vitesse ; 
Rendez à vos mousquets leur foudroyante adresse : 
De nos frères trahis le sang coule à grands flots...... 

Missolonghi n'est plus f » L'assemhlée , à ces mots , 
Pousse un cri douloureux, que suit'un long silence. 
« Missolonghi n'est plus , et demande vengeance ; 
Vengeance ! on vous la doit , mânes de Botzdris ; 
Murs sacrés , on la doit à vos sanglans débris! 
J'entends , j*entends encor ces plaintives victimes , 
Alors que des vieillards , des feimoes magnanimes , 
Tant de spectres divans , prodigues de leurs jours , 
Se soutenaient àpeine , «t oombattaient toujc^s ; 
Alors que ce prélat (i) , saintem^ent téméraire , 
Affrontait sur la bcèche un. péril volontaire ; 
Et la croix à la main, dans ses derniers adieux , 
Criait à nos guerriers : Martyrs , montez aux deux ! 
Je les vois ces volcans , dont les ardentes mines 
Sur leurs corps sillonnés entassent les ruines ; 
Du salpêtre embrasé le fléau dévorant ; 
Un peuple tout entier dan^ la flamme expirant ; 

(i) Lo T^Décable ioiepb , 6T«que de Bogous. 
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Et , sur le noir «Laos de ce <lésa8Û« imiiMiMe, 
La mort et ses hunreurs » la ^norC et'sotr iilenbe ! 

Vous frémlsseî , amis ; vous jurez avec moi 

De yaincre pour rhonneiir 9 de mourir pour la foi. 

Aux armes ! L'Ottoman et ses lâches domplioes 

Accourent à l'envi pour hâter no» supp^oes. 

Oui y j'ai yu dans leurs camps des ditétiens apo^kats , 

Satellites flétris , opprobre des combats , 

Qui , vendus au mépris que leur bassesse afXîrontey 

Prostituaient Thonneur et marchandaient la honte. 

Guerre ! guerre ! il est temps que notxe désespoir 

Aux hordes d'Ismaël arrache le pouvoir; 

U est temps de briser , sous ]'efïbrt de nos armes , 

Ce coloss^ élevé sur la cendre et les larmes : 

Marchons : qu'à notre aspect le Scythe épouvanté 

Abaisse le croissant devant la liberté. » 

Il dit , et ces vengeurs d'une sainte querelle 
Cour«|t au champ de gloire , où la foi les appelle. 
Le ciel entend leurs vœux ; et, semant le trépas, 
Le glaive du Seigneur marche devant leurs pas. 

G Grèce, poursuis donc tes nobles destinées ; 
Recommence le cours de tes grandes années. 
Ainsi ton Dieu l'ordonne; et ses desseins secrets , 
Au rapide avenir confiant ses décrets , 
Comme au temps où Sion soupirait dans les chaînes , 
Préparent des tyrans les disgrâces prochaines. 
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I 

Ne dis plus que TEuroj^e , en sa fausse pitié , 
Daigne t* offrir à peine une avare aniitié , , 
Et croit pour un peu d*or , soustrait à sa mollesse , 
D'un coupable sommeil expier la faiblesse. 
Non : tes maux ont ému les peuples et les rois ; 
Tu les Terras bientôt , défenseurs de tes droits , 
Déployant sur les mers leur volonté puiss^te , 
Porter vers le Bosphore une paix menaçante. 
Ah ! puissent leurs vaisseaux apparaître à tes yeux , 
Tels qu'au sein 4e l'orage un astre radieux ! 
Puissent-ils sur ta rive , accueillis par la gloire, 
D'un laurier tutélaire embellir ta victoire ! 
Qui eombat pour la foi , l'honneur , la liberté , 
Consacre ses efforts à l'immortalité ! 

M. ^PlERRE-AuGUSTB LsiUàlRE. 
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ENLEVEHENT D'EUROPE. 

Extrait des Amours mythologiques de M. de Pongerville. 

La fille d*Agénor voyait aux bords des mers 
Les troupeaux paternels tondre les gazons verts. 
Et , mêlée à Tessaim des vierges de son âge , 
Partageait de leurs jeux l'innocent badinage. 

Pour elle Jupiter d'amour est transporté : 

Mais on accorde mal amour et majesté. 

n dépouille son front du grave diadème ; 

Des foudres étemels , cet arbitre suprême , 

Qui commande à l'Olympe , et du trône des airs. 

Paisible , d'un clin d'œil ébranle l'univers , 

En taureau transformé , court et bondit sur l'herbe ; 

Là , parmi les troupeaux balance un front superbe , 

Et mugissant d'amour, de joie et de fierté , 

Promène sur les fleurs l'orgueil de sa beauté. 

Sa blancheur défiait la neige d'Éolie , 

Que Tauster pluvieux n'a jamais amollie , 

Ou dont le frais tapis , sur le sol déroulé , 

Des pas du voyageur n'est point encore foulé. 

La fille d' Agénor, silencieuse , admire 

Ce front majestueux où la douceur'respire ; ' 

Elle avance vers lui ^ mais frémit d'approcher. 
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Par degrés , moins timide , elle ose le toucher , 
Lui présente des fleurs , et tendrement le flatte. 
Imprimant un baiser sur sa main délicate , 
Jupiter, en espoir abreuvé de bonheur, 
Don^te à peine le'feu qui couve dans son cœur. 

Tantôt sur l'harbe épaisse il bondit et s'élance , 

Et tantôt reprenant une molle indolence , 

Sur Tarène dorée il cherche la fraîcheur, 

Se couche , et son beau corps éclate de blancheur. 

Europe auprès de lui voltige avec adresse , 

Et de sa douce main l'attire , le caresse , 

Le couronne de fleurs, le frappe mollement ; 

O vierge ! c'est un dieu ! tremble , c'est un amant! 

De sa grâce enchantée , Europe plus hardie , 

S'assied en folâtrant sur sa croupe arrondie. 

De la terre le dieu s'éloigne doucement , 
Va , retourne , parvient près du bord écumant ; 
D'un pied lent et trompeur il effleure les ondes, 
Bat la vague mourante ; au sein des mers profondes 
Soudain se précipite , et, prompt comme l'autan. 
Il emporte sa proie à travers l'Océan. 
Europe épouvantée en voyant friir la rive. 
Sur la corne du dieu pose une main craintive; 
L'autre presse sa croupe. A longs replis mouvans » 
Son vêtement léger -s'enfle au^^ouffle des vents. 

M. Ds'PoiTBER VILLE.. 
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AIMAB2.X enfant dç9 ipei^.,. l'étoile ^^ltioalç 
Jette on 4cUt woidâ dowc qjOfi ton. oeil, az^réï 
Le bonhew t'embêUit , et ton ile nataU 
Ponr toi jiuqu'à ce jour fut nu port assuré. 
Le long de ces rochers, proxnciiieur solitaire. 
Oh ! que j*aime à te Toir ,, mr t^ barque lég^ , 
Tendce^ au peuple de l'ojode un perfide réseau, 
£t braver cette mçr si rarement tranquille, * 
Dont naguère le flot, mphil^ 
Semblait ouresser t<i»n berc)»au! 
Hélas! pourquoi faïU-il, iniQiocente ^aîdcy. 
Que les plaisirs de ta jeune saison , 
Pareils à ces yapeura qui dorent T horizon, 

Passent d*une aile si rapide I 
Aujourd'hui , je le sais , pour charqier des iii^tans. 
Il sufBt qu'uA oiseau, sur la va^p^ s^ pose». 
Ces coquillages éclatant 
Que devant toiVonde dépose,. 
Ces poissons eucor palpitans 
Sous l'osier que. ta voain, ajcrose,,, 
Tout ce léger butin rend tes désirs contens : 
Et dans le calme heureux où- ton âme repose , 
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Peu soigneuse du prix et de Temploi du temps , 

Tu Yois Terdir les prés, tu vois naître la rose, • 

.Sans penser à nulle autre chose 

Qu'au prochain retour du printemps ; 
Mais lorsque tous ces jeux dont l'enfance est avide , 
Auront perdu pour toi leur vif enchantement , 
Lorsque le flot qui cdUrt sur cette plage humide, 

£n effleurant ton' pied timide, 
Viendra t'envelopper d'un doux frémissement ; 
Quand le murmure sourd de la vague lointaine y 
Quand le dernier adieu du -vaisseau voyageur. 

Dans une secrète langueur « ' 

Plongera ton âme incertaine; 
Quand sur ces mêmes hords où je te vois bondir, 
Tu ni&rcheras rêveuse , à la douce lumière , 
Que nous verse des nuits l'inégale coi^rrière ; 
Quand, le soir', attentive à la voix du zéphir 
Qui promène sur l'onde une plainte affaiblie , 
Seule , tu goûteras un douloureux plaisir 
A t'enivrer de deuil et de mélancolie , 

Alors , Zaïde , pour ton cœur 

Naîtra la saison des orages. 
Les nautonniers d'amour, -au langage flatteur. 
Sur une mer trop fertile en naufrages 

Voudront égarer ta candeur; 

Et peut-être en ta folle ardeur. 

Penseras-tu que le bonheur 

Habite sur d'autres rivages. 
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Puisse ton père alors , de tes maux attendri , 

Te ménager un destin plus tranquille ; 
Et sauvant des écueils ta nacelle fragile , 
Dans le port de l'hymen t'offnr un sûr abri! 
Cest là que sous les lois d'un heureux esclavage , 
Nous te verrons , Zaïde , à la fois belle et sage , 
Trouver un doux repos près de ton bien -aimé, 
Gomme au déclin du jour l'astre qui nous Claire , 

Trouve va\ asile tutélaire 

Au sein du nuage enflammé. 

M. Edkond Géraud. 
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Fable imitée de l'italien de Cesarotti^ 

L*oisB4V itiinistFe du tonnerre^ 
Après avoir long-temps contemplé le soleil^ 

Abaissa son yol vers la terre. 
Il venait y jouir du pompeux appareil 

Que développe la nature , 
Lorsque les doux zéphirs , messagers dû printemps , . 

Ont rajeuni l'herbe des champs , 
Et tapissé les prés de fleurs et de verdure. 

Du sommet d'un roc sourcilleux , 
Son avide regard ne peut trop se repaître 

D'un spectacle si merveilleux. 
Gomme il rendait hommage à l'œuvre du grand maître 
Qui procure aux mortels tant de biens précieux. 
Un énorme serpent frappe soudain ses yeux. 

Sorti du fond d'une crevasse, 

Il a vu l'aigle , il le menace , 
Et, pour mieux l'embrasser , de son corps monstrueux 
Déroule en longs replis les anneaux tortueux. 
A darder lé venin dé|à sa langue est prête ; 
Il se ramasse en rond , lève une horrible tète ; 
Puis s'élance , et, toujours entraîné par son poids. 
Tombe , s'élance encore et retombe vingt fois. 
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Outré de dépit , de colère , 
Au calme de son adversaire 
X II répond par des sifflemens , 

Et W3t U TOC aride il imprime sea dents. 

L'aigle voit en pitié sa rage. 

Il lui 4eat fdorfi ee langs^e : 
Que prétendsi-tu donc faire | animal odieux ? 

Ysi, cesse une attaque inutile : 
Quel triomphe obtifo^drait sur un foible reptile 

L'oiseau du ^ouyeraiii des dieux ? 

J'entends...,, tu voudrais qu'en sa serre ; 
H daignât te saisir pour t'élever aux deux ; 

Ton sort serint trop glorieuic : 

I)fon y fiiffle et rampç sur la terre. 
A ces mots , reprenant un vol audacieux , 
L'aigle , au milieu des airs , frsinchit un vaste espace 

Où l'cçil du reptile envieui;; 

Ne peut tiuivre m^me w trace, 

M. Le Bailly. 
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A BIABAME ONEIDA B*** , AJUERIGAINE. 

Le chant du bengali , rossignol des Florides , 
Le doux roucoulement des colombes timides , 
Les sons mourans du cor dans l'épaisseur des bois , 
Les soupirs de la vierge au chaste hymen promise. 
Le murmure des eaux , le souffle de la brise , 
N'ont jamais égalé la douceur de ta voix. 

Fleur du Meschacébé, conquête du courage , 
Tous les talens rivaux sont ton heureux partage. 
L'ivoire pleure ou rit souâ ton pinceau vainqueur. 
Et l'on dit qu'en secret la muse de Delphine 
Guidant tes doigts émus sur sa lyre divine , \ 
T'a révélé des chants aussi purs que ton cœur. 

Peindrai-je de tes yeux le pouvoir invincible ? 
Ton beau front, rayonnant d'un éclat si paisible. 
Ton sourire , plus doux que la clarté du jour. 
Et cette taille enfin dont la souple indolence , 
Rivale du palmier que le zéphir balance , 
Malgré toi , trouble l'âme et fait rêver d'amour? 

Tes discours , où la grâce à l'enjoûment s'allie ,. 
Semblent fuir la tristesse et la mélancolie. 
Pourtant , malgré ton goût pour la joie et les fleurs , 
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Si dans ton coeur voîlé mes regards ont su lire , 
Quelquefois une larme attendrit ton sourire , 
Et ta sais compatir aux humaines douleurs. 

• 

Tu sais trouver du charme aux ruines gothiques ; 
Ton CGcnr aime à prier sous les dômes antiques ; 
Quand l'anbe matinale éveille les hameaux , 
Tu cours chercher au loin pour tes crayons fidèles , 
Ce^ châteaux dévastés , ces restes de tourelles^ 
Qui dominent la plaine ou pendent sur les eaux. 

Oh ! reviens parmi nous : nos cœurs te redemandent ; • 
Nos acclamations , nos hommages t'attendent ! 
Viens parcourir encor ces hords hospitaliers : 
Nous irons dans les champs saluer la nature , 
Et , loin des hruits du monde , écouter le murmure 
Des cascades fuyant le long des peupliers. 

Accours donc, sans retard , sur ces^ieureux rivages : 
Plus d'un manoir pour tor'dans nos forêts ^uvages 
Cache sa tour brunie et ses étroits arceaux ; 
Tandis que, vieux témoin des guerres féodales , 
Grcssol , qui de l'histoire éclaire les annales , 
Avant de s'écroôler demande tes pinceaux. " 

M. Antonin de Sigoyer. 
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LE PARTAGE DE LA TERRE. 

' Imité de Schiller. 

« Mortels, partagez-vous la tenrej^ 
« Dit un jouv le dieu du tonnerro^ 
« Régnez sur elle en liberté ! 
« Qu'elle TOUS serve d'héritage ; 
« Allez y. je irous la daiuie , et ^'à votre partagp 
« Préside une fraochye. équité. » 

Tout s'agite ài rinstsnt : la luUe se, prépace ;: 

L'industrieux mortel de l'univers s'-empare '^ 

La nature vaincue obéit à ses: lois ; 

Le monde échut à l'homme, et l'homme échut aux rois; 

Et depuis de k>iigs jNivs était hôM le partage^» 

Quand im poète arrive ; il s-'arréte. affligé.. a 

Il venait d^un lointain rivage ; 
Mais il venait trop taré : towt était partagé. 



Aux pieds do roi du mende 3 prostenw'safeéle: 

« O mon père ! dit-il , j'invo<pie ta pitié ! * 

« Le plus cher de tes fils , ton ami , le poète 
« Sera-t-il le seul oublié ? » 

« Pourquoi, répond le dieu , ce reproche sévère ? 
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« En ce libre partage ai-je imposé ma loi ? 
« Et «jnand Thomme à son gré se divisa la terre , 
« £>ù teirouvais-tu ?. — Près de toi. 

« Je contemplais , grand dieu, ta splendeur infim'e , 
« Je contemplais des cieux la divine harmonie ; 
« Et tandis qu'échappant aux.choses d'ici-bas^ 
« Vers toi yglait mon âmc^y à ton aspect ravie^ 
•c On me prenait ma part , et je ne le vis pas I 

« — * Jersais compatir .à ta peine , 

« Dit le dieu , mais ta plainte est vaine : 
« La terre est occupée; ellen'est plus à moi, 
« Mais je t'ofSre en retour ma céleste demeure. 

« Viens frapper au ciel à toute heure-» 

«lËt lef ciel 8'ouvrira;po\^ toL » 

M. Léon Hàlsvy. 
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LE HIBOU ET LE PAPILLOIff. 

FABLE. 

Après ayoir changé quatre ou dnq fois de peau , < 
£t rongé , tout son soûl , les feuilles d'un ormeau , 

Une chenille industrieuse 
Venait de s'enfermer dans sa coquç soyeuse, 
£t dormait immobile au fond de son tombeau. 

Don hibou Tavait aperçue , 
Et n'ayant rien de mieux à faire dans son trou , 
Sur cet événement d'une espèce inconnue , 
Chaque jour notre sage, on plutôt notre fou. 

Raisonnait à perte de vue. 
La chenille sans doute , à l'exemple du loir , 
Fait des sommes forts longs , disait-il , j'ai l'espoir , 

Qu'après une certaine époque , 
Madame , un beau matin , sortira de sa coque. 
Attendons. L'hiver vient ; puis le mois des amours , 

Et madame dormait toujours. 
Mais voilà tout-à-coup qu'un papillon timide 
Montre le bout du nez , sort de la chrysalide. 
Et , déployant ses ailes couleur d'or, 
S'essaie innocemment à prendre son essor. 
—Arrêtez, papillon!... que je vous questionne l 

Êtes-T6fus la même personne 
Que je connus chenille, et qui dans ce tombeau 
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S*enferina de plein gré sur là fin de l'automne ? 

Êtes-yous un être nouveau : 

Jupiter dans votre cerveau 

A-t-il placé l'intelligence ? 
Avez-vous du passé quelque réminiscence ? 
Le léger papillon , vous vous en doutez bien , , 
S'exerçait à voler, et ne répondait rien. 
Du triste oiseau bientôt il quitta la masure , 
Et vola dans les prés , guidé par la nature. 

Notre hibou y tout interdit , 
Le poursuit de ses cris. Va , papillon maudit v 
Tu m'obliges peut-être en gardant le silence. 

Sur toutes ces abstractions 

Mon système était fait d'avance. 

Ta réponse à mes questions 

En eût dérangé l'ordonnance. 

L'expérience , à chaque pas , 
Pourrait résoudre maint problème ; 
Mais quel philosophe , ici-bas , 
Aime la vérité , pour la vérité même ? 

M. Jauffrbt. 
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LA HABPE EOLIENNE. 



Fragment d*iin poème imité da ntfse âe.Jankoyaky. 

Uv soir que lasse enfin d'une inutile attente , 
Seule ayecjsa douleur., Moina gémissante , 
Versait des pleurs amers ; 
Dans le calme profond des aîrs^ 
( Du. chêne agitant. le feuillage^ 
Un yent subit effleure son yisage. 
Soudain.» ô prodige! 6 terreur! 
(De ses sens abusés ce n'est point une erreur) 

De la harpe silencieuse 
S'échappe, en sons plaintifs , une voix douloureuse 
Pareille au dernier cri qu'exhale de son sein 
Le Tojageur, dans la nuit ténébreuse , 

Frappé par .un lâche assassin . 
De Moïna les cheveux .se hérissent. 

Sous son corps ses genoux fléchissent ; 
Elle chancelle , et sur le sol glacé , 
Tombe comme un beau lys par le soc renversé. 

La harpe de nouveau se réveille et soupire ; 
Ses sons aériens , à la terre étrangers , 
Sont plus suaves , plus légers , 
Que le murmure du zéphire 
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Dont le souffle anionfeiis berce -nBet^nAr^ fleur; 
Moins douce , est pour le Toyageur 

D'une lointaine voix la mourante karmonie. 
Ils se prolongent dans les airs , 
Comme un éicho des célestes concerts^ 
Comme les chants d'une autre- yîe. 

La pauvre Moïna , dans son égarement , 

Croit Toir l'ombre d'Égill , tend les bras , et s'écrie : 
« J'entends sa yoix ^ c'est lui , c'est mon amant ! 
Quittant pour moi sa demeure immortelle , 
A le rejoindre il m'invite , il m'appelle ; 
O toi que j'ai si long-temps attendu ! 
Je te revois enfin , tu m'es rendu f 
Auprès de toi, sur ton léger nuage, 
Viens m'emporter au palais de Torage, 

Viens , cher Égill, je te suis ■» A ces mots 

Son cœur se brise , et de ses froids pavots 
Déjà la mort a chargé sa paupière. 
O Moïna ! quand demain , ton vieux père. 
Pour te donner le baiser du matin , 
Te cherchera d'un regard incertain 
Dans son palais désormais solitaire, 
Sa fllle , hélas î pour la première fois , 
Ne viendra plus, accourant à sa voix! ' 
De noirs soupçons alors Fâme éperàub, 
Il marchera tremblant vers la forêt; 
Mais tout-à-coup , quel douloureux objet 
Près du torrent viendra frapper sa vue ! 
Sa fllle , ô ciel ! sur la terre étendue , 
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De sa rigueur y trop tard il gémira! 

Et , sans appui pour sa songue vieillesse , 

Long-temps encor , dans sa morne tristesse, 

Les yeux en pleurs , Ordal répétera : 

Elle n'est plus , la vierge de Selma ! 

Elle n*est plus ! — Sur les cieux sans étoiles 
* Lorsque la nuit étend ses sombres voiles , 

Qu*un froid brouillard s'çlève du torrent 

Et se dissout en humide poussière , 
Lorsque le vent du nord siffle dans la bruyère, 
Que le dogue plaintif pousse un long hurlement , 
Dans le vague des airs deux fantômes se glissent : 
L'un vers l'autre penchés, ils semblent, couple heureux. 
Tendrement s'enlacer de leurs bras amoureux ; 
Et du vieux chêne alors les feuilles qui frémissent , 
De la harpe d'Égill les cordes qui gémissent , . 
Rendent encore un son triste et mélodieux ! 

M. HbGUIIT DE GUERLE. 
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LE CHEVALIEB , SA DAME ET SON CHTEN. 

Au bon vieux temps vivait Osvin , 
Brave chevalier de Neostrie. 
Pour combattre le Sarrasin , 
Il quitta son chien et sa mie. 
« Adieu y Clémence, adieu , Médor : 
D'Osvin gardez la souvenance: » 
Puis , à Tami de son enfance 
Il remit ce double trésor. 

Après les plus brillans exploits , 
Il revit sa vieille tourelle. 
De Médor ce n'est point la voix , 
Disait-il : où donc est ma belle? 
A chaque pas Osvin tremblait. 
Mais vous serez surpris , peut-être ; 
Son chien avait changé de maître. 
Et sa maîtresse Vattendait. 

Avec pompe Tautel reçut 
Les sermens du couple fidèle ; 
Mais Clémence un jour disparut 

3* 
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Et l'ami d'Osiym avec elle. 

Le trait est noir, et l'on voit bien 

Que de loin date l'ayenturé. 

La foi de nos jours est plus sûre , 

On n'est plus trahi par son chien. 

OsTÎn accablé de douleur. 
Mais toujours épris de Clémence, 
Brûlait dans le fond de son ctour 
De faire grâce à soiï offense. 
Le ciel prit pitié de son sort , 
Six mois après , son infidèle 
Revint plus brillante et plus belle : 
De regret son chien était mort. 

M. Justin Gejisoul. 



LE GA]U)INAL ET SON MEDECIN. 



La fièvre ,jiux traits de feu , brûlait une Éminence ; 
Le médecin accourt pour en calmer l'ardeur : 
— Âh! cher. docteur , bien grande est ma souffrance ; 
Je souffre en vrai damné. — Quoi ! déjà, monseigneur ? 

M. M****. 
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LES DEUX MOINEAUX» 

HisTOEiEN deê animaux 
Qui sur rhomme , parfois , l'emportent en sagesse , 
J'ai connu jadis deux moineaux , 
L'honneur de leur volage espèce , 

Que partout, aux champs, l'on citait 
Pour deux modèles de tendresse. 
Ce couple fortuné jamais 71e se quittait; 

Le jour, aux dangers du voyage , 
Dans les plaines de l'air ensemble ils s'exposaient , 

£t la nuit , au même bocage > 
Sur le même rameau, sous le même feuillage , 
, L'un près de l'autre ils reposaient 

Ils faisaient honte aux tourterelles : 
Chaque printemps , au même nid fidèles , 
Nos deux moineaux , avec la même ardeur , 
S'aimaient encor en dépit de leurs ailes. 
Pour des moineaux » c'était trop de boi^eur ! 
Un jour qu'ils se livraient à leur ardente ivresse , 

Autour d'eux , un piège se dresse , 
Les voilà pris aux rets d'un farouche oiseleur.. 
Qu'importe, direz-vous 1 dans une étroite cage 
Tous deux reunis désormais, 
Ils héniront leur esclavage : 
L'un de Pautre ils seront plus près ! 



-• . 



^ 



32 ALMANACH 

Les instans sont si courts , le temps passe si Yite> 
Lorsque jamais oo ne se quitte!... 
Style de madrigal ! Ici bas tout finit r 
Oui , tout , le plaisir et la peine , 
£t quand au bout d'une semaine 
Nos deux moineaux se furent dit 
Ce qu'ils se redisaient depuis leur tendre enfance , 
A leur gazouillement succéda le silence. 

Moins souvent on se caressa ; 
A travers les barreaux la froideur se glissa , 
£t puis après PindifFérence , 
£t puis l'ennui, si fatal à l'amour ! 
Ce fut par ce trouble-ménage 
Qu'un bonbeur si parfait , un jour , 
Se voila du premier nuage. 
Sur ses pas , la discorde aussitôt d'accourir : 
Pour un grain de millet souvent l'on se querelle , 
£t quand l'un veut ebanter l'autre voudrait dormir, 
Un jour de plus , dans leur prison cruelle 
Nos deux moineaux vont se baïr. 

Tel^st le fruit de l'esclavage : 
Plaisirs » bonbeur • repos , gaîté , 
Amour , de la plus belle cage ^ 
Tout fuit avec la liberté. 

M. Naudbt. 
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DURANDARB ET BELERME. 



BALLADE, 

Aux champs de Roncevaux , trahis par la victoire , 
Sous le nombre accablés , mais tombant avec gloire , 
Roland et ses guerriers ont trouvé le trépas : 
Ils ne sont plus , ces preux , ornemens de la France ! 
Un seul , pour raconter leur vaillante défense , 
Loin de ce lieu porte ses pas. 

Du noble Duraudard c'est l'écuyer fidèle ; 
De son sang en ce jour il a payé son zèle , 
Et même avec son chef il eût voulu mourir ; ^ 
Mais Durandard lui donne un douloureux message^ 
Et veut que son amante au moins reçoive un gage 
De sa constance à la chérir. 

« Ami y dit le héros , quand ses yeux vont s'éteindre. 
Je saurais me soumettre au destin sans me plaindre , 
Si je l'avais revue avant que d'expirer; 
Si y lorsque dans la tombe il faut déjà descendre , 
Se% larmes sur mon seii^ avaient pu se répandre ! 
Mais mourir , sans la voir pleurer ! 

Mourir , sans que ma main, sur son cœur se répose , 
Sans avoir recueilli sur ses lèvres de rose 
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Un dernier souyenir et le baiser d'adieu ! 
Mourir , sans respirer encor sa douce haleine , 
JEt sans l'entendre, hélas ! d'une Toix incertaine , 
Recommander mon âme à Dieu! 

Voilà ce qui surtout aigrit mon infortune : 
Dans ces derniers momens le doute m'importune ; 
J'aurais de sa douleur besoin d'être témoin , 
De lire dans les yeux de ma belle maîtresse 
Que nul autre que moi n'obtiendra sa tendresse : 
Mais d'elle , hélas ! mourir si loin ! 

Destin trop rigoureux ! EUe ne pourra même 
D'un monument funèbre , honorer ce qu'elle aime ! 
Ses pleurs ne pourront point couler sur mon cercueil l 
Oh ! qu'il m'eût été doux, alors que je succombe > 
De songer qu'elle auriût chaque jour à ma tombe 
Accordé ces martjoes de deuil ! 

Puisque ma cendre aux vents doit être abandonnée , 
Quand tu lui conteras ma triste destinée f 
En ces mains promets^moi de remettre mon cesor;. 
Dis-lui qu'à ses sermens ûex de rester fidèle , " 
Jusqu'à sa dernière- heure il a battu pour elle» 
Pour la patrie ef pou» l'honnear. 

Que du fond de l'abîme aux yeux de mon amante 
' Ce symbole sacté toujours me r^résente ; 
De la constance enfin qu'il lui fasse une loi 



Oui , j'en crois sa tendresse ^ à l'aspect de ce gage» 
De tout autre mortel elle fuira l'hommage. 
Qui pourrait l'aimer comme moi ? 

Tels sont les derniers mots du guerrier magnanime ; 
L'impitoyable mort a saisi sa yictime ; 
Mais récuyer fidèle obéit à ses vœux; 
De sa mission sainte il accomplit le terme , 
Et bientôt dans les mains de la triste Bélerme 
Remet le dépôt douloureux. 

Infortunée , hélas ! de ses yeux pleins dé charmes 
Jaillit à cette vue une source de larmes ; 
£t la chronique même a consacré le bruit 
Que dépouillée enfin de sa forme mortelle. 
Pour rappeler ses pleurs , il ne resta rien d'elle 
Qu'un ruisseau qui sous l'herbe fuit ! 

91. }£[im«SI F^BEB. 
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RENDEZ-LE MOI. 

De votre humeur vive et légère 
Suivez rinconstance et V ardeur , 
Et du cœur d*une autre bergère 
Chassez la paix et le bonheur. 
IaA paix ! Vous me l'avez ravie 
Lorsque je vous donnai ma foi. 
Ce repos , qui charmait ma vie , 
Rendez-le moi I 

Combien aujourd'hui je regrette 
Ces petits rieiis , ces dons charmans , 
Trésors d'une flamme discrète , 
Douce éloquence des amans. < 
Et cet aveu , si vrai, si tendre y 
Qui fut le gage de ma foi. 
Pourquoi le iaissé-je siurprendre? 
Rendez-le moi! 

Puisqu'ailleurs votre cœur s'engage. 
Ainsi que vous je dois changer , . 
Car je puis, sans être volage , 
Faire dioix d'un autre berger. 
Sans vous , ingrat , jamais personne 
De mon cœur n'eût reçu la foi ; « 
Mais , puisqu'il faut que je le donne , 
Rendez-le moi ! 

M. A. ROMAGITESI. 
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LA JEUNE MOUEANTE. 

ÉLÉGIE 

COUROHHEB, LE 3 MAI 1827, PAR l' ACADEMIE 
DES JEUX -FLORAUX. 

r 

.... Elle a vécu ce que vitent les roses , 
L^espace d'un matio. 



Mai reparait : les fleurs, sur leurs tiges légères , 
OuTrent leur sein vermeil aux larmes du matin ; 
Et les bergers , au son du chalumeau lointain , 
Reprennent à Tenyi leurs danses bocagères. 

Les bosquets dépouillés par Fautomne orageux , 
Les\allons que la brume, aux longs mois des tempêtes, 
Couvrait du blanc tapis de ses flocons neigeux , 
Ont déjà revêtu leur parure de fêtes. 
L'acada doré, les lilas verdoyans , ■ 
Balançant dans les airs leurs bouquets ondoyans , 
A ses chants printaniers invitent Philomèle ; 
Les jasmins parfumés brillent d*un frais éclat ; 

Et, fier ^e sa pourpre nouvelle. 
L'insecte diapré, dans son vol infidèle» 
De la rose, en passant, effleure Tincarnat. 

4 
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Sut la mousse des bois , Tabeille diligente 
Bavit au ser(k>let un suc délîciëiix, 
Et revient, sous le faix d'un butin précieux , 
Rendre ses doux brésôrs â là fiichè indigente. 

Tout renaît, et moi setilë, en proie à mes douleurs^, 
Je languis e\ m^éteins, faible et décolorée; 
Tout à ce beau printemps sourit dans la contrée , 
Et mon lit, nuit et jour, est baigné de mes pleurs. 

£t cependant ïh& mère, en la cité prochaine, 
Aux jours où dans nos bois Taquilon se déchaîne 
Et fait tourbillonner la feuille des ormeaux , 
Souvent me répétait que Tair pur des hameaux. 
Quand aux feux du soleil reverdirait le chêne « 
De ma longue insomnie adoucirait les maux. 

Sur le penchant de la coUine , 
Offirant aux viliageoî* iwn ombragé «grandi i 
Le duètsé ) aux Inrai noueux , a défi reverdi; 
La rose a retrouvé lia fraJcheur purporinef 
Et , plus brûlant cebt fois )|U6 1» Vtftllb ^ midi ^ 
Le même feu toujouM dévore n&a poitriae \ 
Toujours , malgré les soins éi doux «t si tolidfawftft ^ 
Qu'en déràteit ses ^le^i« A iives p^e* taSsërèê , 
Prodigue à mes toomiebs la plus ttndM^dltt ifières , 
La fièvre aux noirs Mcèi , ftUk poitfdni \d<Méehans , 
M*assiége , et semble encore , anwifieutte ^tm 'dtamtp» , 
Hâter, en dMpttit de XVCfp Iraiojiss dii^Géres , 
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Le vol |»ié(Bipité de hmc jimiis ^phsmàres. 

De mes dpigts «Cfoiblif nu* «rayant écbajppé^ 

Ne nq^^miiuseat {ilus loi mm pairf^gw; 

Tout qi'i|igftt ^ n*fifflîge , ^t p«r 4'Aflfri^ttx pfésages , 

D*nii mTÎncibW tien» me^ tspntt sont fieappés. 

La lyre, aux sqm pUîntift , véKmBft, hariiuuiieuse ; 

Mais,dès long-temps, ponmc^ lalyip «t saac dooceur : 

Ma sœur j vient «léliv w vo» n^dÎMite , 

Et je re^tt iaseMÎl^le dus dosix pbaïUt de ma |«ur;^ 

Et bientôt, sur ma ^oudie c« je topdbe oppressée , 

Les songes 4éUreiis altèrtaft ipa «i|ison , 

Qui , paf degré y s'âCciat 4Bt se ¥oUe écdipsé^ . 

Comme pin sobU noumyt avloniil de l'horizon. 

$e pent'ii <{ue , si jeune encore , 
Qnâiid je té¥ais m^ sort si beau , 
|le race joors , qa^un long mal dévore , 
Pelisse déjà le flambeau ? 
. Oui , je le sisns à mes souffipances , 
De mes firvn^es cspérauces 
Le prisn» eocbanteifr est b|:isé ; 
Et mon âme s'envole errante , 
Pareille à la flamme expirante 
Dont Taliment est épuisé. 

Le front paré de fleurs ,, ô mes jeunes aiiiies , 
De mes denâers instans venez ebarmer le cow>! 
Mon dâire assoupi , mes douleurs endormies , 
De vos gais entretiens in^orent le secours: 
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Venez ! il est si doux de revoir ce qu'on aime f 

Une langueur mortelle enchaîne ici mes pas ; 

Venez , et quand je touche à mon heure suprême, 

Trompez-moi , dites-moi que je ne mourrai pas : 

Pour ma mère et pour vous j'eiisse aimé tant la vie !... 

Mais , hélas ! à mon cœur Tespérance est ravie, 

Et des illusions le prestige effacé < • 

A peine laisse encor, dans mon âme plaintive. 

De nos jeux innocens , de mon honheur passé , 

Un faible souvenir, une ombre fugitive. 

Vous ne me verrez plus , dès le réveil du jour, 

Guider vos pas errans sous la feuillée humide , 

Ni , muette, écouter, dans les bois d'alentour. 

Les chants mélodieux du rossignol timide ; 

Je n'irai plus , an bord des limpides ruisseaux , 

Sous les yeux d'une mère éperdument chérie , 

Moissonner, en jouant , les fleurs de la prairie , 

Ni , vaguement émue au murmure des eaux , 

De brillantes erreurs nourrir ma rêverie. 

Je passe inaperçue, et mes rians desseins 

Se sont évanouis, plus rapides encore 

Que la molle vapeur qui, des coteaux voiçins , 

S'élève et disparaît au retour de l'aurore. 

Mais , que dis-je ? est-ce à moi de songer au plaisir. 
D'arrêter ma pensée à des scèiies mondaines , 
Moi , que la mort demain peut-être va saisir. 
Et qui frissonne, en proie à des terreurs soudaines ^ 
Non ! du faible lien qui m'attache en ces lieux . 
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Mon cœur désabnsé chaque jour se dégagé : 
Trop long-temps égarée en ce monde orgueillelix , 
Du céleste aTenir j'ai compromis le gage. 
Le del ! yoilà le but où mes vœux désormais 

S'adressent ayec confiance: 
Mon Dieu, ce Dieu clément , repoussa-t-il jamais 
Le jcœur religieux qu'épura sa croyance ? 

O TOUS que je chéris dès mes plus jeunes ans , 
Compagnes au front chaste, aux suaves accens , 
Au seuil resplendissant des chapelles antiques , 
Allez, pour votre sœur, chanter les saints cantiques ! 

Que l'hymne des agonisans \ 

Retentisse aujourd'hui sous les voûtes gothiques ! 
Du sauveur des humains , dont j'adore la loi , 
Dans son temple, en mon nom , célébrez les louanges; 
Par vos pieux concerts intercédez pour moi 

Auprès de la reine des anges ! 
Et lorsque , doux tribut d'un cœur pur et fervent, 
Montera vers le ciel l'efficace prière, 
Mon âme , franchissant la terrestre barrière , 
La suivra triomphante au sein du Dieu vivant. 

Et toi , ma mère , et toi , dont la main consolante 
A tant de fois offert à ma lèvre brûlante 
Ces breuvages ainers, ces sucs rafraichissans. 
Qu'une flamme indomptable a rendus impnissans , 
Sur mon cœur défaillant , ah ! viens que je te presse ! 
Laisse-moi savourer ces doux baisers d'adieu ! 
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Mon terme «9t arrnré , cb^e à mon éenûer tobu T 
ViepsI:.. wranliipicieiin^aw, /««onep^f <car««iier 

Bénb-moi !... $N«r I» iUb » «^ fiiiid jJe «iMK» ^jW^ , 

Appelle du Tsè^ttiiil k ^iM^fl^li^nb, 

Gomme au jour ou i*fiki ^ ipAur Jift pnm^i» l^ts , 

Ne tourne plus wV)9«ioî iP9f(^0itt4 «iMPI ; , 

D'inutiles regrets mon destin te dispense ; 

Ce jour etf momuffiywqc , v^m ^^^ fia>B |ie |^^ps« : 

Ne m'as^A» §m ^Kf^m î^ ^^1^ hvtp^v^ ? 

£h bien! f ^ yjii^ ^rfn^MiM' k douoe ,rt ^o qw ^ pn» n f f . 

Doit pour elle abjui^ 1^ ^^f9(r|eUe^ ji^niies : 

Dans iQi^ill^WlA» pi^ fjMs }^Bi|q: AKit pc^ 

Sa craintixe («u^MCiMe a J^««pmi 4>¥MiFiMii' 

Et, quand je iWiawMrl'^^RilibkJipi, 
Puisse-t-elle ici ht», .pfap Jb wiW I Pf .queiB»»! , 

i|,,ecig4«i«9is q«B«okvr t» ivieilkfl^ ! 
Vers la religion , sp^FOQ A AQi tom^ j WW , 
Que son ajBOf d^edoewx fViQttUM u«i ;éika «uhUme !•.- 
L'instant Aa»! lippRPplie... J^k» ! i5'eft||]tp.«r Jtoujipiiijs î. . . 
Pour toujours!... Qu'»i-je dit? Ah! ce doute est un dime! 
Ma mène^ f/^u oonçois Fje^Miir.déticie;^ ^ 
Au-delà du ceroudâ il est jone iinfere w ; 
A ses ban^Mi»:diyMis ÏÉtaaui meiCQKvie : 

fiLovs iiou0xeyfirroBs.dA)pc les deux. 

M. Auguste Moufle. 
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Devaut les flèches de Féclair, 

O Iftisai Toi8-4a sur la mer 

yaier ces barques inclinées ? 
Vois-itu, ren 4^«Me toit qiiMiabite ton amant , 

Avec qori acmni mugissement 
Les tempêtes fiu ciel s'arancent déchaînées? 
Au détour «dv rœher, dans i'ombre , aperçois-tu 
Ce vaisseau démêlé qu'un sort fiital entraine, 

Et qui > ées yents toujours battu , 
Contre ces noirs éeneils vient briser sa carène ?' 
Dernier espoir des matins consternés , 

£ii%eiids<4H le bronze qui gronde , 
Et les «igissem^s de 4a va^e profonde 

Où luttent ces infortunés? 
' £h ! bien , Nisa > lorsqu'à ma vue 
D'un rival détesté 4u reçois les avevx>; 
Lorsque , me dédnrant d'une atteinte imprévue 
Tu souris tendrement à 4*ardeup dé ses vœux ; 
Crois-moi y ce cieljèn fSeu tourmenté par Forage, 
Ces récifs menaçans , ces horreurs du naufrage , 
Cette mer, où des v^nts trion^e le pouvoir, 
Tout cela n'est encor qu'une imparfaite image 
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Des projets qu'enfante ma rage, 

Et que'éourrit mon désespoir. 

Fatigué de mes destinées , 
Oh ! combien je voudrais , dans cet afïreux moment , 
Insensible jouet du perfide élément, 
Suivre le flot qui roule et court en écumant 

Sur ces grèves abandonnées ! 

Mais enfin si ton cœur, par un reste d'égard , 

Semble touché de ma souffrance; 
Si, d'une voix plus tendre on.d'un plus doux regard , 
Tû daignes relever ma timide espérance ; 
Alors je l'avouerai ; moins heureux, mille fois 
Est le navigateur qui , touchant au rivage , 
A soudain reconnu les vallons et les bois , 
Délices- de son premier âge. 
Faible captif, crédule amant, 
Sur la foi d'un nouveau serment , 
Je brave des d<^leurs nouvelles : 
. A l'aspect d'un ciel plus clément ,- 
Ma nef a déployé ses ailes ; 
Et vers la rive où tu m'appelles , 
Chaque jour mes rames fidèles 
Guident mon fol empressement. 
Ainsi le ramier du bocage , 
Trompé par un ciel de saphirs, 
S^élance au-devant des zéphirs , 
Et ne redoute plus l'orage. 
V . M. Edmohd GxR^iUD. 
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LE DOUBliE MARCHE, 

OU L*oRiGixii DU MOT *. Se donner au diable. 

CONTE IMITÉ DU RUSSE. 

NicAisB aimait la gentille Nanette , 

Et ne pouvait obtenir en retour 

Que la haine la plus complète. 

G* est un cruel mal que Tamour, 
Surtout lorsqu'on est seul à ressentir sa peine ! 
Nicaise soupirait , se plaignait nuit et jour, 
Sans pouvoir toutefois adoucir l'inhumaine. 
Épuisé de soupirs , ayant perdu l'espoir 

De la rendre un jour plus traitable , 
De dépit , le voilà qui s'avise un beau soir^ 
De se donner au diable. 

Le diable aussittftt appan^it , 
£t lui dit : « Que veux-tu? je suis à ton service : 
Fais-moi de ta personne un entier sacrifice. » 
Nicaise eut peur d'abord; bientôt il se remet. 
Et répond : « Je consens à ce que tu proposes , 
Et pour deux ans je veux bien être à toi , 

Mais il faut bieft faire les choses ; 
Voici comment tu peux l'acquitter envers moi : 



à 
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Depuis long-temps j'aime une belle ; 
Mais je n'ai pu , jusqu'i ce jour, 
Obtenii* le moindre retour : 
A mf s vdux rends-la moins vebelle. » 

Sans marchander, le diable accepta le marché , 

Sûr d'en faire bientôt un antre avec Nicaise. 

« Touche-là » lui dit-il^ et, quand il eut touché ,. 

Le diable disparut : ce dont ramant Ait aisé. 

Le lendjornaip ï^jimst^ l'ç^um , 
Lorsqu'il yint W peimlr^ ^^ ^^mme^ 

Il proposa sa main, fci he^ l'acpçpt^ ^ 

Au bout de quelques jouf^ , §lLe derint ^ f^iQJpaâ » 

£t Nicaise s^ vil im çpfxiblQ d« s^ yjo9i;y* 

Mais hélas ! ]û boi^b^ii^ n'est pofat &it pour les j^oj^m^f i 

Ou plutôt f jtpvft t^ qpfi HOU» somm^,. 

Nous j^ ^Ton^ pa9 ^^ }ieuf ep^a^. 

Nicaise, toiit-è-coup, cetta d'être amoureux. 
Il ne vit plus Alors étaà sa dière Nanette 

Qu'un yrai tyran , UBe adroite ee<]^«iMte 
Qui Youlait tout soumettre, autour d'elle , à ses loisw 
U appelle le diable uns seconde fois , 

£t celui-ct , se doiitai|t de la dios* , 
Aecourt autskôt à sa voix. 
« Eh bien ( dk-il , feigaanit d'en ignorer la cause , 
Pourqui^ i»'^ppelles-t{i? t'aï-je pwt satisfait? 
Que trop , pour mon matheur I répond le pau}^re sire ,. 

Et maintenant, plus queje ne puis dire, , 
A notre mardié J'ai regret. 
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'.Tu m'as rendu Traiment un bien mauvais service ! ^ 
Mais, tiëf», tépfm^ ma femme ; et , povtt ce boti offîee. 
Je me donne à toi tout-à-fait.» 

M. E. Héreau. 

' ■ ' .... îf,-> ■ 

LE PKDilXBIM ET I/AUTOMNE. 

FABLE t1!9ÊDITE. 

£j![]^LfOV^'^dt, disait Pomone 

A ia déesse du printemps, 
Pourquoi l'homme , comblé de mes plus doux présen ;$, 
Dès que , chassant Tété , je ram^e l'automne , 

'A S unReiWe s nnllicnniiic y 
Tandis tltt*» fëtt ^tftJÉi' il reïkéft au t)kilS^ ? 

Dl ÀkyMèi« attnt tu t'ClèlUkeé > 
Se peut, lui réfràlid Flo»« , i^séttiëiit ^^Hat \ 

Moi y je promets , et toi tu donnes , ' 
£t, pour rh0lhlh«|«lpét«r, e^Brtbkm Alt«Jt qw» jonir. . 

tt. Crekvs. 
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LE SIEGE DE GERGOVIA, 



ou 



LA LIBERTE DES GAULES. 
ODE. 



Avemiqu* auù $e dieere fratre» 
Sanguine ab Iliaco populil 

hvckVK , Phanale , livre i. 



X Triste Gergovia ! lieu de froid et de guerre (i) , 
Sur ton sommet, battu de la neige et des vents. 

Un cri s'est fait entendre et de la Gaule entière 

Soudain ont accouru les robustes enfans. 

> 
Les ennemis sont là ; César est à leur i^e. 
De Tardent météore, on a vu le signal (a). 
Un bruit confus^, un' bruit , semblable à la tempête , 
Présage qu'aux Romains ce jour sera fatal. 

il) SigniGcalioD propre du nom celtique Ghér-Ghta-bit , dont on a Tait 
Gergovia. ' 

|3) Les Gaulois s'avertiMaient de leurs dangers reSpectifii, et appelaient 
à leur secours , en allumant , durant la nuit , des feui sur les montagne^. 
C'est ainn que les Grecs annoncèrent leur TÏctoire au siégé de Troie. 
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Au sein de la forêt antique et révérée , 

Lieu terrible. . . . lieu saint aux yeux des immortels. 

Un homme un prêtre , armé de la hache saerée , ! 

Frappe, et de sang huniain arrose leurs autels. 

La flamme du bûcher dévore la victime ; . 
Des chantSyd'horribles chants s'élèvent jusqu'aux deux. 
Mais calme en sa fureur, par le pieuirtre et le crime 
Le druide insensé croit désarmer les dieux. 

Dans ce cœur palpitant, dans ces vives entrailles , 
n cherche à démêler l'avenir incertain ; 
Et se croit assuré que. le sort des batailles 
Est tracé dans le sang qui coule sous sa main. 

Il y voit le succès ; d'une voix forte il crie : 

« Aux vautours dévorans les Romains sont promis 

Noble Gergovia , rempart de la patrie , 

Que peuvent contre toi tes nombreux ennemis ! 

Fils de la liberté , songez de quel outrage 
Voudrait vous abreuver un vainqueur inhumain ! 
Femmes , enfans , vieillards , tramés en esclavage , 
Se verraient partagés ainsi qu'un vil bultin. 

Les périls sont pour vous , pour vous sera la gloire. 
Allez , Gaulois , marchez et maîtrisez le sort ! 
Apprenez que le ciel accorde la victoire 
A qui veut fermement la victoire ou la mOrt. » 

5 
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Il dit : et les Gautoit « «b agittait \9ùH lAUiet , 
D« vaiuore od de «KNiiiviréfiètcbC tosernwAt. 
A YdHAdVM» ft«»ifMdtift)^i]| «o<ltéi«2 des kunoMi ! 
L' Alliei' tèî&dM èêft flofÉ d«s flôtn de VY»tl« sAtag. 

Il faut élire nh èlief : ât Ift G«ttlè àsèémbtée 
Le« ftti fflNigéë I<Mig4eflii Ile «ttilt pi» bdécié s 
L'MpéHdlèé fcni6tiV«tt » l'fllldaeè Mt ftdbUbléë 
Au nom, à M g¥àAd iMM dé iTéVdlIgètttOris. 

Auvefgtld» «^ttftt fOA ïtA { «^Mt lill ) tttti dH YéhnOM 
Trayersant letf êéèms liérliiéi dé IKlBMI» ) 
Et gravissant knM m<SHkU » ét^ddll )«iftqfl*INt Rll6l]« , 
La gloire â« mtk hMfi » M IHM» d4 impàê. 

Ses jeux sont IM pêrilé , «dtt 6Md« est hs glâivè : 
Ost niHéi (Jtië %Mi «ttttf èïtj^lfqtie le defttitt ; 
Le Gaulois Ta oortitsfis t \é Êet Gàtilôis se lève , 
£t le (er des b6âkbàtft étifttïèOé efi sa ffiàni. 

César yeille ; dl^l Ipùùt pMcvît hlÈ mûnSAH 
Il a fait tippfbtfi€t «es itombi^èit^i b&tàffidlM. 
Jour aft^ttx ! t)à lés tttotts , (iriliis de fttfténiUeÉ , 
Seront, comiitte IV^i, tsoutli^ ètlk* Hé sîlfeitt. 

IldlMâiei\Mnlll« :•■ AllM^ ir<llM«lilMBiye( 
« Vous cdMbàfie* IMM» RtiHIé «I ^^«MM s«iveiÈ tïésa^ : 
« GésarcpiyoïlfteftttAér^tiéMffillldekgidife! 
« Il traîneH IM Mil eiwtàdiliéiàMii«hMr! 



Commf 119 vo^0« Uvff^» qjmkA to tttTmm fH>uvme 
De son âpre i^ilUMU 4« Aelf^ 91 d# fi»»## » 

$« délNtf^» À |ir»«d tenu , dffiM )« |d«^ 
Ces h4t«« ^M 1» n9vd Toniit fil» MM obmati : 

Le ciel en est im^, Wi^mtè^ffi^sal^fh» ^Q^mt^:^: 

Us i-QiÂpliiiieiii im Ail» 4^ l#m «ri* ^Mm^fànm», 
En Tain oo téntogût d'e» oMiqAitm le a^iiibre • 
Ont dirait comme a» <aép/$ ébmâu «iv.iiAi|olui»pse^ 



Telle oamt dfli {ImoiiBs Ja 

Pour tenter.lM hanùrd» ^èimmemX t^'ïïYKmr, 

La fortune mi aïowiiat g fMU balun c ffr. 

Sous les yeux^ ^ Ciéiar« ÇirttiNl3 p97l ^ t'élMi^e; 
Dans sa course Mpide U iRMOl k lieiiipfiit. 
Mais le fer du dwJois pupil 0Wi mPl^AfH i 
U expire en criiPtt A YiiYiNIlJUiiiqtfttCàiiM^! » 

Bientôt, de MlD»pirt»» 0ll«el»9iNrtf « fl»9« pv»»^. 
Assiégeans , a^siéfél # 44R# H^ |X¥ll9«llfi d'borr^Bm-, 

Même audace part^Ntf « ppri#9l( vAff» fi9f f vr- 

Quand soudain, au milieu de FlunTible mêlée 
Une femme apparaît, les yeux étincelans , 
Un glaive à ses côtés , et pâle , échevelée , 
De la Gaule, en ces mots , exhorte les enfans : 
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« Gaulob ! c'est^Helléda! Je suis la druid^sse 

A qai de l'avenir les secrets sont connus ! 

Oui, vous serez vainqueurs ! comptez sur ma promesse : 

Oui , vous triompherez !.... mais je ne serai plus ! » 

Elle dit , et d'un cœur haletant de furie , 
D'un courage indomptable et d'un bras inhumain , 
Sans pousser un soupir, sans regretter la vie , 
Elle tire le glaive et le plonge en son sein. 

A ce spectacle affreux les. Gaulois applaudissent : 
Par mille et mille cris dans les airs élancés , 
Le présage est reçu : les Romains en pâlissent. 
Et devant ce prodige ils demeurent glacés. 

César s'en aperçoit ; il hésite , il balance : 
Le feu de la colère éclate sur son front. 
Enfin il se retire ; et la nuit qui s'avance 
De sa fuite du moins va dérober Taffront. 

Le jour a reparu ; mais de l'aigle romaine 

On n&Yoit plus flotter le signe redouté : 

Et parmi les Gaulois , des monts jusqu'à la plaine 

Un seul cri retentit , liberté ! liberté ! 

M. Talaiaat. 
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I 



LE MASm ET LE LABOVREUK. 



LU, MARIN. 



HoxKBUB. au mortel intrépide , 
Qui , pous8é par Fautan rapide, 
Court chercher dès climat» nouveaux ! 
Tandis qu'un pâtre mercenaire 
Tristement sillonne la terre, 
Gaîment il sillonne les eanx. 

» rS I.ABOimBtTR. 

Heureux le mortel sans envie, 
Qui voit en paix couler sa vie 
Sous le chaume de ses aïeux ! 
Aux flots orageux de Neptune 
Il ne livre point sa fortune : 
L'obscurité comble ses vœux. 

I.B M&BIV. 

Gloire à celui qui , dans Forage, 
Sourit à rhbrreur du naufrage 
Sur Vabîme grondant des mers. 
Bercé par le bruit des tempêtes , 
Il entonne l'hymne dès fêtes 
Au feu livide des éclairs. 



"* 





LE L4BOUREUB. 

Heureux qui dès Taube s*éveille , 

Suit son laborieux destin. 

Plus heureux qui ^ dans sa chaumière , 

Accueille Terrante misère 

De raTe«gl04Et «kl'on^eiift. 

Gloire an fils du ïïqulde empire ; 
Libre comme fàir qu*îl respire , 
Ses -désirs sont ses seules lois. 
Partout il étQn4 sAjmî^wnTf» 
Et sa superbe indépendance 
Brave la odère des rob. 

Repos à i^enfant du viQaj^e, 
Dont jamais le noble coura|[e 
Par le mépris n'est abattu. 
De son front l|t#NiQiir Tiponde , 
Mais il sait qu'il nourrit le monde; 
Cet espoir soutient >a vertu. 

Si la patrie ^4i( * ^m^g^i^Ç^ ' 
Prêt à mourir ywtr ^ àfffm^ , 
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Quittant les dâiccs iln port , 
Le marin yole : «KM «a fiaudt% 
U réduit les yiUes ctt poadi« : 
Al^ej, tu jt'çn souy|e^ encor !.... 

LE LABOyaEUR. 

Mais c*est Dieu dont la main élèye , 
Frappe et |[uérit les nations. 
On dit qu'autrefois l'Angleterre 
Vit f par la main d'une bergère , 
Anéûitir sesi)at8fflons. 



Frappé 

U^miamâekt^p^mM «rsi^CMse 
N'a p^ «m âtUÊL jour ià ^fkas houa. 
L'onde q«i pools «ov^aitMan 
Devient sa dernière demeure ; 

Miuât fliir l*hnBiitiff mîfAtiTiT 

i€eltti4à <{ui yit sa journée 
A tous les trayaux condamnée 
Doit-il redouter le sommeil? 
Lorsque yieni>8on dernier soleil , 
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Content de sa longue carrière ', 
. Il va reposer sa poussière . 
Dans l'espérance du réyeil. 

M. L. Raymond du Doré. 



LE ROSSIGNOL ET L'ALOUETTE. 

FABLE IMITÉE DE LESSING. 

Tu ne chantes jamais «ju'à Tombre d'un feuillage. 
Dit un jour l'alouette à l'Amphion des bois; 
n faut un champ plus vaste à Ça brillante voix 
Et tes concerts en plairont davantage. . 

Imite-moi; je.'preiidf' mon vol. 
Et gazouillant toujours je me perds dans la nue. 
Ne voles-tu si haut , répond le rossignol , 

Que pour n'être pas entendue ? 

La leçon vous regarde , auteurs dont le phébus 

N'est qu'un choix orgueilleux de termes emphatiques; '^ 

Dans vos transports anti-lyriques , 
Vous vous guindez si haut qu'on ne vous entend plus. 

V 'M. Aghisl. 
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TRADUCTION BnJN SONNET DE ZAPPI. 

Â Tâge où f dans nos champs y je n^atteignàis (ju'à peine 
De mon front ingénu lé iront de mes agneaux , 
J'aimais déjà Chloris , Chloris , de nos hameaux , 
A mes regards charmés y la menreille et la reine^ 

Assis près d'elle un jour, mon cceor, par un soupir^ 

Lui réréla des feux que j'ignorais moi-même ,. 

Des feux que n'ayait point éreillé le désir. 

Sur mes lèvres alors , ô volupté suprême ! . 

Sa bouche déposa le baiser le plua doux; 

Puis elle dit : un jour tu sauras comme on aimer 

Un jour tu connaîtras l'Amour et son courroux ! 

Sa voix de mon destin fut le triste présage. 
Bientôt son jeune cœur répondit à l'hommage 
D'un berger que ses yeux voyaient se consumer ; 
Et cependant , hélas ! je parvins à cet âge 
Où y malgré ses efforts , tout mortel doit aimer, 
Où du malheur d'aimer je fis l'apprentissage. 

Tout entière à l'objet qui la sut attendrir, 
Chloris est insensible au* feu qui me dévore : 
Elle a de mon. amour perdu le souvenir, 
Et moi , dé son baiser je me souviens encore. 

M. F. Em. di Pietro. 
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LE LOUP ET L'ANE. 

FABLE. 

Â l'omble 4^ U mût y panoAecCiitie dts crinMt , 
Un loqp faisait sa rond€. Il chérehaît des yictimes. 
Ce loHp rencontre un Ane. -^ Alte-là ! Potu* Iç coup , 

Je t'arrête |iar droit d^iiAàine. 
Un âne libertin , qui de nidt se |>rotnèné , 
Mérite de tomber dans !a guéUlé àà lôUp. 
— Je le sais , répond f sntre , «ff ai Tâtoie ravie 
De vous trouver id : movt^ ed ràtm envîe. 
Heureux , en expirant , d'asà^oiitii' totré faim , 
Je quitterai gaîment le moùie ; «ar, dàfin » 
Quelle est de mes pav^ ki^im V^mumo^ ? 

Des peines^ «des M?aizx saps £n, 
Et des coups de bAtoii pour toute réç^^Tt^jffsfm- 
La mort est préférable à nioo af£reax destin. 

Depuis LoiKig<>liempi » conome un service » 
Je la réclame ; et si j*ai, cette nuit , 

Par un mBooent èifîfiee , 

Du logis déserté ^èans bMt y 
C'était pour mettre unteitee ali tnafiieur qui me suit , 
Et pour m'aller jet^r au fend d'an précipice. 
Remplissez donc ici «loai plus ardent souhait. 
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— J'aimè , reprit le lottp , qtie ton destin te pèâe , 

Et que ttt menres «Eins regret. 

— Un senî mot , seigneur, s*il vons plaît. 

Pour me tâanger plus à votre aise , 
Ne feriez-TouÀ pas bien d'entrer dans k forêt ? 
Nous sommes sur la ronte ; on poiurait vons surprendre. 
Le serrioe important que yous allez me rendre 
Exige un lieu secret Si c'est Totre plaisir, 
Par ce brin de licdn , que voils ponvez Saisir, 
Conduisez-moi plus loin ; je vous Suivrai sans peine. 

— Eh bien ! soit ; pèkétrons dans U forêt prochaine. 
Je 1a eosMiB fotft pea; mais j« me fie à toi , 

Bassuré par ta bonn^ foi. . 

IjC loup , le ronssiB d AiNMaiéy 

Marchent alors de c^mpa^ie ; 

Ils allaient, ptriASt^ ^avfiàai, 

Et Tàne faisait le plaisant : 

Ce qui n'est pas trtts-ovdbaiffe. 
Arrivés , à la fin , au détour d'un vallon ^ 
Le loup dit : Trêve ici de conversation ! 
N'allons paS plus ayant !dép4ehpns notre affaire f 
Pour réponse , k ^instant, l'âne se met k braire. 
— Qu*est-ce donc, dit le loup, peut-on braire aussi fort ? 

— Ne vous ef&ayez pas ; c'^ert ma <dianson de mort. 

le sttis ttn âne romantique , 
Et je fais aux échos mes adieux en musique. 
Le roussin savait bien , en s'exprimant ainsi , 
Que son inquiétude allait avoir un terme, 
n s'était, par bonheur, rapproché de la ferme. 
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Dès cpi'on l'entend&t braire , on ciia : Le yoici ! 
Pluton y* Proserpine , Cerbère , 

Jettent l'alarme au loin , répondent à sa yoix. 

Les yalets du fermier sortent tons à la fois. 
Sire loup n*eut plus rien à faire 
Qn'à se perdre à jeun dans les bois. 

Cet âne montra du génie; 
Et convenez que bien lui prit. 
Le soin de conserver sa vie 
Au plus sot ddone de T^ipiit. 

M. Jauffrxt. 

■ ■■ - I ■« ,i i I M i ll' i l . 1 i> » I « I . I I 
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ÊPTORAlOfE. 



IMITAXIQIiî DE mon. 

Du mal dont Lubixi souflpre , il n'est seul à gémir ; 

Dame Gertrude ^ ç»t ei^ peine. 
Tous deux ont leurs raisons : Luhin craint d'en mourir. 

Sa femme craint qu'jl n'en revienne. 

M. E. HiRBAU. 
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OBE 

A M. A. L; qui, en sortant da séminaire, allait passer 
les vacRMeasjdans sa femille. 



Dai^ope et de l'oraison-y 
Séjour nommé séminske, 

Loin du pieux esclarage 

Abbé , dis-moi quel usage , 
En ton modeste Tillage, 
Tu fi^êët^Md^ùiUkkVL 

Ces jouÀ'y ces l<w2n làtiléft y 
Sont-îlipÉbtttéicit 6Ehi»acré^ 
A des VMtë» falSfés 
Chez de ïioncliMitni curé»?' 
Vas-tu , parasite aimable , 
Chez les riches du canton, 
Passer, d*un air agréable, 
De la gène de leur table 
A Fennui de leur salon. 
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Un plaisir aussi frivole 
• Pour toi serait san^ appas : 
Tu sais que le temps s*enyole 
Sans reyenir sur ses pas , 
Et que , dans 1» tfolktide , 
Ami de Tantiquité, 
Le s^ y Mi lebf dt^l'éUMl*» 
Se fait k âotto^UttlMle 
De puiser la yolupté. 

Loin des êm» méê Ym^, 
Libre de sdillfr é%'d cUNjVBV f 
Sur le chéittllf ^Ift tk» 
Jette en ptfsiMUif ^ttni^|ll64 flmfVy 
Et y parfoii ^[tl^lÉftl kllMlci 
De SocrsRi^ëfdi&ZéfMNhy 
y a resptueip ttixeë' gttc» 
Les myrtlM» A» ¥if liiMNWik 
Etdu yieilAiiMl^tierii. 

La yéritaU«» ^«IpMli» 
Dans leurs aimaàAM tiktoanom^ 
Donne avec délicate^le 
Ses attrayante» k^Hs^ 
Etydelamélaaiddw 
Dépouillast l'aîr péiittfk , 
Sous les traîu de la FoUe , 
Moins séyèrCMpliMiGAie^ 
Plaît dayantaf^ à nos ye«x. 
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Pauvre , hiim l «n TTjii^ffttflMb hommes , 
Riche en iMfNUX inia«ctear$, 
Le siècle mèM|M M«i«<mines 
Offre qaelqpMli tM^u «Ambpb; 
Ceux qm9 d» mmbm aMV«l)es 
N*ont jamaîi tiop Moott » ' 
DisciplM tM9'««i« ûMw 
Aux judMMMi|«o4*lM 
Du beau iiècle4e Lotti** 

Oui , Ut «t JwUt SMW «Cfiie 
Vie noDwsiif « .afMWw»» 
Qui , dès 9Êi tmimimmm^ 

Admis au^«i«i^'iMik#» 

Â sur r«M «t r«miii»4o*Mt 

CueiUi 

Et de l'ai 

Évoque mmkotd^àmUM*m 

Leh àéraiqiMB A iulw i 1 . 

Si parfois ton goût désire 
Un genre vif et léger » 
Accorde un juste sourire 
Au modeste iÇéranger. 
Tantôt gai , tantôt subjiime , 
Il chante sur plus d'un ton , 
Et , selon ce qu'ilexprime , 
Avec succès il anime 
La lyre ou le mirliton. 
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Mais à ce noble exercice . 
Tu peux mêler à propos 
La tranquillité propice 
D*nn Toluptueux repos ; 
Soit que de l'onde limpide 
Tu soulèves mollement, 
L'ang^uille ou, la traite avide 
Que de l'hameçon perfide 
Ta main détache gaîment ; 

. * • •• ' ' .■ •' •• • 
Soit qu'en ^çn j^pli; parterre , , 

Peint des pW viyes couleurs t 

Ta main d'une eau salutfiire 

Arrose le seix^ ies fi^urs ; 

Soit qu'ont trpupe choisie^ 

D'amis gai$ et pareçsejm^^ . 

Dans une sficr^^ orgie , 

Boive avec tôt l'anJ^roi^e 

De quçlq^^ bon vm^n^usseux ! 

M. V. Dàrthsitay. 
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ELEGIE. 



YiKirs avec moi sous ces ombrages frais ; 

L'air est brûlant , viens , ô ma douce amie ! 
Vois comme le zéphîr , hôte de la prairie, 
Balance mollement ces feuillages épais ! 
Ce ruisseau , dans soii Cotiirs si pur et si paisible , 
Invite à soupirer sur ses bords enchantés ; 
Le murmure léger dé ses fiot'é argentés 
A ^attendrissement'.^^à'poséùn ccèàr sensible. 
Le^mystère se plaif danâ ces antres secrets : 
Ici , le sentiment naît (lé'là rëveïîé ; 
£t dû charme touchant âè ta înMancolie . 
L*âme sensible et tendre' y nôtirrit'ses regi*ets. 
Que ne puis-je en ces Itènx , téinôîhs de mon ivresse , 
Vivre , vieillir, mourir auprès de' ma maîtresse ! 
Appuyé sur son cœùf' âmes derniers momens , 
Gomme un soufBe léger s^exhalerait ma vie ; 
'£t suspendue à peine à sa bouche jolie , 
Mon âme irait se perdre en ses embrassemens , 
Telle que , sur le sein de la jeune bergère , 
Se décolore au soir la fleur qui lui fut chère. 
Toi , les cheveux épars , en longs habits de deuil', 
Sur ces bords fortunés déposant mon cercueil , 
Tu viendrais , Ëlisa , pour consoler mon ombre , 
Dire au jour tes chagrins , les dire à la nuit sombre^ 

6* 



2 
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Mais pourquoi s'affliger ! Qui peut vaincre la mort? 
Tant q«^ 4«Bte «i f)eft« four, rehâoBB grÂceft an sort. 

M. Tàlai&at. 



LA CONVIMEIVCE VECSOiOQ/CK. 

Lucas voulant épouser Madeleine, 
Exigeait d'elle , avant le sacrement , 
Un doux liaiseF, pour anroir seulement 
De son amour ime preuve certffine. 
Elle tint bon et refusa tout net 
Qu'arriva-t-il? Le maiii^e fait, 
Lucas lui dit : J*en jure sur mon âmeT 
Si tu Pavais accordé, Taùtre jour, 
A mes désbrs ce doux blaser d*amour. 
Je ne t'aurais jamais prise pour femnie. 
Oh l grand merci , Lucas , de ton aveu ^ 
Relique lors la naïve épousée : 
ITétaû si sotte , oni-dà ^ car i ce jeu 
J'avBu été trop souvent abusée. 

M. P. B. PB Cnkj^M''Wtir^*MA9L 



i' 
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0W ^fieBt <oet air soMbw et «ê^<eisr 
Que j'aperçois «Mr %istskmmifit^ 
As-tu souffert guelfe dommage ? 
Ton nom.n'est-il ji^us en iayeur? 
Ou bien ton éternel docteur^ 
Dont la langue si biep s'exprime 
Sur le grec et sur le latin^ 
À-t-il ordonné ce matin « 
Qu'il fallait te mettre au régime? 
Non; ton corps est robustç et sain. 
Tes affaires sont en l>on troon , 
Et d'un peujple T6|age et yàin 
Tu conseryes toujours l*estîine. 
Qu'as-tu donc? fléponds» car en^ 
On n'eut jamais si pauvre m^ne. 
Tu ne dis mot? Je te devine. 
Le sort te traite avec douceur, 
Tu bû dois imiT?>*p iifiiiiifliaw(rf! •, 
Mais m ^dpirt^ J'i n co n i tf » m >p 
De ce dieu }ûz«nvB et, ^mp^iu:» 
Qui souvent, à U ui^màxe hxvmwt 
Se venge > et même -avec fugueur, 
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Des objets de sa complaisance; 
Et , pour éloigner ce malheur , 

I ' Tu t'en affliges par avance. 
Ainsi, grâce à ta prévoyanc«, 
Te voilà plus infortuné . 
t Qu'un malheureux dans l'indigence. 
Il lui reste aii moins Tespérance , 
Quand tu n'as • toi . dans ta souffrance 
u un ayenu* empoisonne. 

Oh ! pour mot , combîë^''jè préfère 

Ces animaux insoucians , 

Qui, de ravdmr igAoràhâ , 

Du présent font leut'* seule iaffaire ! 

A peine les Fétf^ dâ'^HJKtéEHps 

Ont-ik raniiâé la nàtùi^ , 

Vous les YoyeH'tttUTir' àtbcf champs , 

Errer et paitre à l'avenlure , 

Se livrant à touè léùts pehchaiis , 

Sans frein, sans tèglë 6t sâfn's mesure , 

Malgré maint ét'ti&âilit â<ic5dènt, 

Le lendemain , avant l'iatirorè , 

Dans ceslieux retourner encore 

Aussi joyeux qu'auparavant. 

Ce non tenip» ne doit di^àrer' guère , 
Bientôt s'eiifvolent les beaux jourè. 
Qu'importe ? Leur humeur légère 
En a bien employé le cours. 
Ils ont du moins 9 pour celte année. 



/ 
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Pris de la saison fortunée 

Les fleurs , les fruits et les amours. 

L'hiver, on les verra, sans doute, 
Exposés au froid , à la faim ; 
Peut-être ils seront morts demain ; 
Mais aucun d*éux ne le redoute , 
Aucun n*y sait ni mià ni bien ; 
Qu'est-ce donc queTé^este coûte? ' 
Mourir smv.cravM^i» ce n'e«| rien. 

Si quelque censsugi^.ii^aU^lç 
Trouve à.ii^dire, ^ m^ leçvH^^ ■ 
Et qu'il px^é^^^ «^m^^raj^n 
Que puisque Thon^r^e est n^viiiqnoabley 
Il doit vivre d^'a^tre .faço^ , . . . 
Que l'on ne vi(,4^n$ ux|e çt^k , 
Je répond^ 9(V|^.S3^f^pfp^ (^) : 
« Boire, doroodr, fét^r..$|i n^je,, , 

Conserver, l^xii^e s^-^tp^ 
Voilà les vrais. ]7i.ens ^e la vie: 
Le reste n'est que vapi^é, » ; 

O l'aimable philosophie ! 
^ Qu'il est<doUK -àt- s'en- souvenir ! 
Si nous l'eussions' tottjoi»r»«vivie, 

(l) •Lauiavi igitur Imtitiam , ^mi non eutlhêmni bonam tub tôle, niii 
quûà eom*d*r«t , *t biitrtt , «t gaudertt. 

[VEcclétiatte , chap. 8 , te». iS.) 



ÀUKLWAGH 
Sur les maux 4» noire fMtfne 

No|iftM'4JiiriiNi8.{i«i tant à garnir; 

Mais voulons-nous les voir finir ? 

Aimons le ?»» a i aw w ktf teuMi , 

Aimons tottf ce <fto fait pliiair ;- 

Surtoot Kanïiiiiiwfl lit mm â — t 

Le noir ^enav dei* 

Qu'un pUiAk à 

A riaaian^ màsm i<mi»ieBin> 

Et puis^pw ^f) tfV^ 

Qu'il nous entraîne à jwcujoiis. 

' ' M. H. L. 



EMGrltAflME* 



Si Dorimont» ladre p»lus que personne, 

Se montre géné^eu^ aux étrennes qn'ir donne. 

Messieurs , A*en soyez pas suipris. 
Voici comme s'y prend cet excellent apôtre : 
En janvier il obtient quelques cadeaux d'amis , 
Et répand d'une main Ce qu'il reçoit de l'aiUre. 

M. Aumf9t» Maktijt. 
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Jbuhb , mcy fimkb« et itaste 
Comme rauba:dfiHa J4>ur «eiw. 
Une huaidip(BU.ctormnii* 
Cueillait de» âeîvMl'iWR Yoiag» mm. 

Élèye de Pàlèt^lfinnMniU^ Af«eg>Éee , 
En sQupks gûiriuides enlace 
Cette ncBe moisson de fleurs , 

Émukft de parfuma ^ émules de couleurs ; 
Et de ce simple diadème , 
De la candeur podiqna emblème. 
Couronne Vor de ses chevelix , 

Qu*agite nioUement le zéphyr amoui^ii^tl 
Joyeoae | ]% yierge inipé»U/ç », 

Que tourmente en secret une flamn^e inconnue 1 

Contemple en souriant se» aiinal>le» attraits 
Dans le mii^ir d'une onde pure , 
Qui coule avec un doux murmure 

Et fni^ sous des bosquets. 
Soudain , radieux de jeunesse p 
"Le font ombragé de roseaux , 
Un dieu y sur le cristal des eaux , 
S'élève : « Nymphe enchanteresse y 
Cnpidon et la Volupté 

Pour les faveurs d'amour ont mûri ta beatité^ 



^ 
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Voici le temps où la blonde Dionée 
Doit te parer des roses d*fayménée : 
Sois ma compagne ; orne 'de tes attraits 
Mon liquident riant domaine. 
Oui , sois de mon brilliuit palais 
L'aimable et douce souyeraine ; 
Prends mon sceptre, commande à tes sujets nouveaux. 
Il avait dit. La nymphe , incertaine , éperdue, 

Tremble , rougit , baisse la vue , 
Et se perd avec loi sons le voile des flots: 

M. A. DE Ch. du B. 



EPIGRAMME. 



La vieille Argant ^ lors<ju'il fait noir, 
Dit toujours qu'elle a peur du diable ; 
Si sa crainte était véritable , 
Elle 'aurait brisé son miroir. 

M. Màchelloti, 
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A L'HOMSIE UTILE ^ AU SAOE. 

Toi , qui y]» é^aa^j/Êamnm- Umiphm du inonde , 
Qui , fuyant cette flÉeeeartiatrfnig^s féécnde , 
Du rapide moittkBfttcoiiomi»^ jneode |iKx , 
Salut, heureu;^ npr|^ ! c'est à toi que j'écris ; 
C'est à vous, à vous tous, dont l'étude savante , 
iiccuiant "**^ "***t'*'t "i*^™ 1*1 mpt^r imposaiwe , 
Accroissant le trésor légué par nos aïeux , 
Commande un sotiUHMihio^âëlniers neveux. 

Du sein de yoM (laifr^^a^éMji yulgaii:e, 
Vous voyeii eiix{HtiÀ4<^ (&if^T^.^p\^M^r»f: 
La fortune inconstttdtflif^ »9khAJi^m^,i^^9 
Les intérêts rivauii' et k&.parti^hsiinf^. 

Entouré de son or, impuissante richesse , 
Qui , loin de les calmer, d'une soif vengeresse 
Irrite dans son cœur les douloureux tourmens , 
■Ce Crésus, dont le crime a tissu les momens, 
En vain étale aux yeux son opulence altière; 
Crésus , à votre aspect , rentre dans la poussière ; 
Votre fierté sublime a flétri ses trésors , 
Il a connu la honte au défaut des remords. 
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Jour et nuit» déchiré de sa rage indomptée. 
Ce lâche ambitieux, misérable Protée, 
Qu'on vit , de la bassesse épuisant les détours, 
Fatiguer les refus et les mépris des cours, 
S*endurcir aux rigueurs d*uQe indigne contrainte. 
S'aguerrir aux affronts en étouffant la plainte , 
Et , riche d'infamie , usurper les honneurs ; 
Un pâle Damoclès, altéré de grandeurs. 
Tremblant I l'œil attaché sur la pointe fatale; 
Déyoré de sa soif, ce malheureux Tantale , 
D'une brûlante haleine aspirant le pouvoir 
Qui s'approcJie) et qui fuit, et trompe son espoir; 
Et cent autres eneor , dont la sombre démence 
En impuissans labeurs usent leur existence , 
Atomes- du moment, s'effacent à vos yeux. 
Eh! l'oiseau de la foudre, enfoncé dans les cieux, 
> Des sources de l!éclair où son orgueil se joue, 
Voit-il le ver impul' qui rampe dans la boue? 

A vos chants s'éleva )'édiiicedes mœurs; 

Vous charmez nos loisirs pour nous rendre meilleurs; 

A l'infidèle oubli dérobant leur mémoire, 

Sur le front des vertus vous épanchez la gloire, 

Et flétrissant l'orgueil des crimes abattus , 

Dans les âges futurs vous semea les vertus. 

Espoir de l'infortune, appuis de l'innocence, 

Vous leur prêtez la voix d'une sainte éloquence; 

Législateurs dd monde ^ aux sujets comme aux rois 

Vous traces leurs devoirs en éciaira&t leurs droits. 
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Ee passé, qaî revit dans vos nobles ouvrages , 
Le présent , arrêté sur vos brûlantes pages , 
^ Disant à Tayenir nos gloires,. nos erreurs, 
Signalent les écueils , conjurem les malheurs. 
Je TOUS vois de nos arts féconder lindustrie , 
Des arts de l'étranger enrichir la patrie ,' 
Par un savant oommeroe tinir les nations , 
Importer le trésor de leurs inventions , 
L'accroître , et des produits de notre heureuse adresse- 
£t de nos goûts français exporter la richesse. 
Honneur à vos effcnts, 6 talens généreux, .. 
Honneur ! De vos latiriers nous sommes glorieux : 
A notre œil enchanté vos combats sont des fêtes , 
Et le monde 'applaudit à Vos saiptes conquêtes. 

Que j'aime ce mortel qui , dans sa noble ardeur, 
Sur le bonheur de tous établit son bonheur, 
Et confie aux bienfaits sa longue renommée ! 
Tour à tour il Se dit , en son âme charmée , 
J'ai produit au grand jour le mérite indigent 
Que dérobait l'oubli sous son voile outrageant ; 
Des soupçons odieux, aux jours du sombre orage ,. 
Loin du Iront des tertus. j'écartai le nuage; 
Du pauvre consolé j'apaise les douleurs ; 
J'adoucis du colon les pénibles labeurs, 
J*aUège ses efforts en doublant sa richesse ; 
Des arts industrieux je féconde l'adresse ; 
J'arrache quelque erreur, sème une vérité y 
Ex mes loisirs enfin servent l'humanité. 
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O'saint emploi du temps! ô généreuse vie l 
Le voilà le bonheur, le sort cligne d^envie ! 
Chaque instant est rempli ; pour les jours à veniry 
Chacun promet au sage un riant souvenir : 
Douce distraction des maux de la vieillesse. 

Cependant ils sont loin ces jours de la faiblesse , 
Où du froid des hivers son esprit engourdi 
Hegrettera les feux de son brillant midi. 
Long-temps peut le brûler la fièvre du génie ; 
Long-temps encor des arts la carrière infinie 
Peut de nouveaux succès le voir enorgueilli ; 
Plein d'ardeur, il poursuit » par la gloire accueilli, 
£t cent jeunes talens que iion exemple anime 
Le suivent, altérés de succès et d*estime. 

Vous reiiaîtrez en eux , ils sont dignes de vous 1 

Sages, de vos lauriers qui sait être jaloux, 
Par d'illustres efforts marquera sa carrière. 
Digne postérité de l'oiseau du tonnerre , 
Ainsi le jeune aiglon , d'un vol ^ambitieux 
Élancé de son aire, a plongé dans les deux. 

M. A. J. Garboiieli.. 
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COURÀMË (i) 9 



ov 



L'AMOUR DE LA TERRE NATALE. 

ROMANCE. 

LoiK des bords où je pris naissance , 
J'ai Yu le pays des beaux arts , 
Mais toute leur magnificence 
N'a point ébloui mes regards. 
C'est mon carbet (i) que je préfère ; 
Mon carbet est mon seul trésor. 
Plus bumble il me plairait encor : 
Il est l'asile de ma mère. 

Voyez cette fleur du Bengale 
Et se fianer et dépérir ; 
Des sucs de la terre natale 
Elle a cessé de se nourrir. 
Je suis cette plante étrangère 
Qui végète da^s ces climats. 
J'y cherche et ne retrouve pas 
Le carbet qu'habite ma mère. 

(i) Sujet emprunté d'un cbtnnant épisode de la PhyùologU du pustion». 
la) Nom d'une cbaamière indienne. 
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Ah ! quand son image chérie 
Partout est présente à mes yeux , 
Loin d'elle y loin de ma patrie. 
Pourquoi m*arréter en ees lieux ? 
J*y languis, triste , solitaire..... 
Ne te reyerrai-je donc plus , 
O m/on carbet , oo je reçiM 
Le premier baiser de ma mère ! 

Déjà la frileuse hirondelle . 

Des mers hasarde le trajet. 

Que ne pnîs-je emprunter son aile 

Pour revoler à mop carbet ! 

Je fuirais la beauté légère 

Qui , se parant 4e vains atours , 

Donne son printemps aux amours , 

Quand il appartient: à sa mère. 

Mais quel doux espoir vient me luire !... 
Je vois s'approcher un vais«e«ii ; 
Serait-ce pour mie reconduire 
Vers la plage OÙ int mon berceui ?... 
Oui , le ciel entend ma prière ; 
Il daigne exaucer moa souhait. 
O bonheur ! Toici mon carbet ; 
J'y suis dai^ les bras de ma mère. 

M«»A. LbB 
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DE l'op» o'voiiAes» Solpitur 4*cris hjrems. 

La forêt de verdure est encor couronnée , 
Phîlomèle ose encore éyeiUer les échos , 
Et la nef y si long-temps à la rive enchaitiée , 
Reparaît déjà sur les flots. 

Lm troupeaux empressés sortent des bergeHes y 
La chaumière plaît moins aux yieillards casatiiers ; 
La neige, les ^mas s'écoulent des prairies 
Au souffle des ve9ts printaniers. 

Aux riantes clartés de la lune attentive, 
Vénus guide 4éji ses chœurs mélodieux ; 
Les nymphes , les amour*, troupe heureuse et naïve y 
A Fenvi commencent leurs jeux, 

Cependaiil , <]suis la nuit de sa caverne immense , 
Vidcain tout haletant rentre à pas inégaux ; - 
Les Gyclopes noircis , sous ses yeux , en cadence , 
Tourmentent les brûlans métaux. 

De myrte , ou de ces fleurs qui s'empressent de nstître r 
Maintenant , 6 Sextus, pare ton front riant ; 
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Au dieu Faune , avec moi , dresse un.'ïiutel champêtre^ 
Qu'un agneau teindra de son sang. 

La mort , la pâle mort , aux enfans de la terre 
Rappelle incessamment ses redoutables lois ; 
Son pied foule au4iasard le chaume solitaire 
Et les riches palais des rois. 

Ne chargeoQs point nos jours de longues espérances : 
Bientôt l'ombre infernale engloutit tes destins : 
Là , plus d'amours , Sextus , plus de douces souffrances. 
Plus de rois pour les longs festins ! 

M. L. Lagabdb. 



A im SOI-DISANT CLASSIQUE. 

Crois-tu faire passer tes œuvres scolastiqnes , 
fin louant des anciens et la grâce et l'esprit ? 
Cesse de tant prôner, crois-moi, ces chers classiques ; 
Plus tu les feras grands , plus tu seras petit. 

' ' M. E, HÉRE4U. 
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LES RUINES DU MOIVASTERE 



SUR LES BORDS DE LA LOIRE. 

DÉJÀ s'éteint le jour, et, du repos amie , 
La nuit, sur la nature à regret endormie , 
Jette rimmensité de ses voiles obscurs. 
Un pèlerin s'assied sur la pierre isolée. 
L'esprit du Dieu vivant , dans l'étroite vallée , 
Du cloître habite les vieux murs. 

Élève , ô saint vieillard 1 -ta fervente prière 
Vers celui qui des mers a posé la barrière , 
Vers celui qui des cieux a}luma le flambeau. 
Près des autels détruits une puissance veille ; 
Et y dans l'ombre du temple , une flamme s'éveille 
Sous la poussière du tombeau. 

De Bernard, de Rancé les disciples austères. 
De la foi. des Chrétiens victimes volontaires , 
Ici, sans murmurer, apprenaient à souffrir; 
Nourrissaient de leurs vœux la piété profonde , 
Ici, se détachaient des voluptés du monde , 
Ici , s'obstinaient à mourir. 

Qù fut le temple saint? où sont les toits modestes. 
On ces anges , venus des régions célestes , 
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Consumaient leurs instans en soins laborieux, 
£n prières , du cœur sublimes interprètes ? 
Parlez , deuil des autels, foréls , sombres retraifies ,. 
Vous qui reçûtes leurs adieux ! 

Que ces bords sont rians , ces collines ferfe^s ! 
L'été voit ondoyer Tor des moissons mobiles 
Dans ces cbamps nourriciers , richesse des hameaux ; 
La yigne , regardant la rive orientale , 
Entrelace son pampre , et , tortueuse, étale^ 
Le luxe errant de ses rameaux. 

D*un essaim de beautés quand les danses légères , 
Aux sons harmonieux des flûtes bocagères , 
Enchantent ces forêts vers le dédin du jour, 
Les zéphyrs , secouant les parfums de leurs ailes , 
Flattent leurs blonds cheveux , et ces roses n)ortelles 
3'animent d'un souffle d'aipour. 

Près du seuil ignoré du mo&astère antique , 
L'heureux cultivateur conduit son char rustique? , 
Et passe indifférent non loin de ces tombeapx ; 
Des enfans du village une troupe riante 
Se disperse et bondit sur l'herbe verdoyante 
Que paissent de nombreux troupeaux. 

L*oubli pèse sur eux !... O rives de la Loire ! 
Vous nvej, le secret de cette Qbscwe gloire 
Qui donnait à l'infirme un pain de chi^ité,. 
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Au pauYTé àa Ufàrail » au tiche l'espérance 
D'obtenir dtl Migaeur un ré^td d'indulgence 
Pour sa longue prospérité. 

Salut f muTd ^e tonronne et la ronce et le lierre ! 
L'homme ne vdit en tooa (fu'un yain amat de pierre 
Qu'habite le fceptile et c{tte ronge le temps $ 
Mais le 6âge , à qui Dieu réir^e sa pensëe » 
Voit dans toud to6 ddliris la piété tracée 
En caractères édatans. 

D laisse aux voyageurd des régions lointaine 
lie soin d'interroger les plagei incertaines 
Où les tours dllion s'éieTaient dans les airs ; 
La plaine où le soleil tit fleurir/ son empire $ 
Où survit au néant l'étemelle Palmyre ^ 
Dans le silence des déserts. 

Il contemple , attendri, teè mines sacrées , 
S'unit à ces yertus , de son cœur adorées , 
Que foule sous ses piedè le froid orgueil humain , 
A ces vertus , du ciel confidentes chéries > 
Qui plaisent aux élus comme l'eau des prairies 
. Aux fleurs 9 délices du matin. 

O terreur ! Une fouTe effrénée et farouche 
Vint, la torche à la main, la menace à la bouche. 
Une infernale joie éclatait dans leurs yeux \ 
Sortez , sortez du cloitre , ô pâles fanati<{ues ! 



â 
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Disaient-ils , profanant Técho de ces portiques , 
Qui répondait aux chants des cieux. 

Étrangers sur la terre , et citoyens du monde , 
Hélas ! qui leur rendra leur retraite profonde , 
Des moissons à bénir , des champs à défricher , 
Quelque seuil oublié d'une vieille chapeHe, 
D'où montent leurs soupirs vers Dieu qui les appelle. 
Et dont la main vient lés chercher ? 

Oh! comme dans ces lieux , lorsque règne l'automne. 
Le voyageur, bercé par le bruit monotone 
Des dépouilles des bois qui jonchent le vallon , 
Aime à livrer son âme aux sombres rêveries , 
S'il voit le jour s'enfuir , et les feuilles flétries . 
Suivre le vol de l'aquilon ! 

Mais la lune a brillé dans le ciel sans nuage ; 
L'heure du repos sonne au clocher du village ; 
La porte hospitalière attend le pèlerin. 
^ lève vers ces murs un regard de tristesse ; 
Et sur l'appui noueux qui soutient sa vieillesse , 
Louant Dieu , poursuit son chemin. 

M. TeKR ASSOIT. 
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LES DIPREGATIOINS DU VIEILLABD* 

ImUption de la Losiade da Gafiioëns. 

DÉJÀ les DÂUtoniers saluaient le rivage , 
Quand soudain un vieillard au sinistre visage, 
Terrible, et la douleur empreinte dans les yeux , 
A trois fois secoué son front audacieux , 
Et du fond de son âme aigrie et courroucée. 
Laisse échapper ces mots, d'une voix oppressée : 

Gloire des conquérans , fantôme séducteur, 
Que l'erreur déifie et qui me fais horreur, 
Toi , qui toujours nourri de l'encens du vulgaire , 
A tes sanglantes lois assujétis la terre , 
Que de tourmens cruels tes longs assassinats 
De tes adorateurs entourent le trépas ! 

Suivi du*meurtre impie et du crime en délire , 
Monstre, lorsque tes mains dévastent un empire , 
Du voile de l'honneur tu pares tes forfaits ; 
Mais l'honneur te renie, abhorrant tes succès^ 
Et voit avec horreur la crédule ignorance 
Suivre ton char pompeux dans un abîme immense. 
Et quels sont ces trésors , ces palmes , ces grandeurs 

8 . 
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Qu'aux peuples 'de Lusus promettent tes foreurs ? 

Dans leur trompeur éclat , tes brillantes chimères 

Nofïrent à mes regards que des douleurs amères. 

' ' ' . 

Misérables humains , tous qui , brarant le sort > 
Aspirez à la gloire en courant à la mort , 
Hé bien , si de vos tobVars l'orgueil M gloirifie 
D'ériger en yertu le mépris de la yie , 
Si les fureurs de Mars ont pour tous tant d'attraits» 
Couvrez donc yos tombeaux d'honorables cyprès. 
Le Maure belliqueux menace yos frontières : 
Attendez-vous en paix qu'arborant ses bannières , 
11 vienne insolemment p jusque sur vos autels , 
Prêcher d'un imposteur les dogmes criminels ? 
Ah ! plutôt ravissez à ses mains sanguinaires 
Ces superbes cités et les champs de vos pères J 
O peuples Lusitains » la déesse aux cent voix , 
Sans voler vers l'Indus» peut chanter vos exploits l 
Malheur au nautonier qui , sur un bois fragile , 
Franchissant les écueils d'une mer indocile , 
A son joug tyrannique enchaîna le premier 
L'Arabe vagabond et le Persan altier ! 

De cet audacieux puisse l'enfer lui-même 

Par un supplice affreux punir l'orgueil extrême ! 

Puisse son nom, plongé dans l'étemel oubli , 

Avec lui tout entier rester enseveli ! 

Puisse , sur son tombeau , la lyre d'un poète , 

Infidèle à ses chants , être toujours muette ! 
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Cest toi y fils de Japhet , qui » de célestes feux 
Animant le mortel pour l'égaler aux dieux , 
Unis ramBition.aux germes de la yie. 

Dès lors la guerre aflfreuse et la discorde impie , 
D'un vaste embrasement lnenaça^t l'oniTers , 
Aux races à venir préparèrent des fers. 
Foudre, pour écraser l'artiste et la statue f 
Des Toutes de i'Éther que n'es-tu descendue ? 
L'Éridan ef&ayé n'eût point tu Phaéton , 
Des feux de l'Empyrée embrasant l'horizon , 
Retenir vainement , dans les mers de l'espace , 
Des coursiers du Soleil l'impétueuse audace; 
Et , foudroyé soudain par le maître des dieux , 
De son char en éclats , rouler de cieux en deux. 
Tel l'orgueilleux Icare , en son vol téméraire, 
Accablé par les traits du dieu de la lumière , 
Dans les flots écumans alla s'ensevelir » 
Précipité du del qu'il croyait envahir; 
Tel un jour l'habitant de la Lusitanie 
Fuira le doux repos de sa chère patrie , 
Et n'abandonnera letoit de ses aïeux 
Que pour chercher l'exil et le courroux des dieux. 

' Par M. BoucHAELAT. 
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MON DERNIER MOT. 

De la grasdeur follement idolâtre , 
A^ses autels je prodiguai Fencens; 
Sur un mobile et périlleux théâtre , 
Sans nul succès , je débutai long-temps. 
Ambition , yain désir de la gloire , 
De mon repos ennemis assidus , 
A vos conseils , honteux d'ayoir pu croire , 
Je n'en veux plus. 

L'or est brillant; aisément, à tout âge, 
Par son éclat on se laisse éblouir; 
Le mépriser peut-être est le plus sage ; 
Il est plus doux , selon moi , d'en jouir. 
Trop de soucis assiègent l'opulence ; 
Mais on n'a rien chez nous sans un peu d'or; 
Pour le plaisir et pour la bienfaisance , 
J'en veux encor. 

Si je n'obtiend les dons de la, richesse ». 
Si je renonce à l'éclat , aux honneurs , 
Le culte heureux des arts , de la tendresse y 
Ne vaut-il pas et fortune et grandeur? 
Arts enchanteurs , charmes de ma jeunesse , 
Trop décevans , trop aimables amours , 
D'illusions, entourez ma vieillesse; 
J'en veux toujours. 

M. P.» A. Vieillard. 
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STANCES 

SUR LA MOET d'uN NOUVEAU-NÉ. 

Pauvre enfant, de ta couche, à Tiirne où tu reposes. 

Je t'ai yu passer sans efforts: 
Hier tu t'éveillas , et , sur un lit de roses , 

Aimable enfant , tu te rendors.- 

Tesyeux, qu'eût par degrés dessillés la lumière, 
Sont fermés pour ne plus s'ouvrir : 

Frêle bouton , qu'un souffle a penché' vers la terre , 
Tu ne dois pas t'ëpanouir. 

Sur ton berceau paré de myrte et d'hyacinthes , 
Ta mère n'a compté qu'un jour ; 

Tu ne dois plus jouir de ses douces étreintes , 
Ni de ses baisers pleins d'amour. 

Âh ! du moins, cher enfant^ les chagrins du jeune âge 
N'ont point altéré ton' front pur; 

Ton cœur des passions n'a pas senti l'orage , 
Ni les dégoûts de l'âge mûr; 

Que d'épreuves encore attendaient ta vieillesse \ 
Hélas! l'homme est fils du malheur; 

8* 
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Et le premier soupir qu'exhala ta faiblesse 
Fut un tribut à la douleur. 

Né pour aimer, bient6t les dédains , la misère 
Peut-être eussent àétri ton Cœur : 

La mort if eût séparé d'une épouse , d'un p'èn» , 
D'un fils moissonné dans sa fleur ! 

Oh I plus heureux cent fois ^uî qm de la vie 
N'a qi^è peina Mené U iewly 

Et y du berceau , témoin de sa douce agonie « 
N'a fait qu'un pas jusqu'au cercueil ! 

Ses os dorment en paix : smi àme> ombre légère 9 

Sur les fleurs erre moUemenl; 
Et le remords jamais ne s'assied gur la pierre 

De son modeste monument. 

M. MicQAUx (Glotis.) 
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Paîmab , clittjne mMÙ^ » de fleui^s fraîches édoset 

A couronner ses blonds cheveux. 
Sons ces berceaux» ZéjikjTf en son yol amoureux , ' 
Sur le front de Zulmis isâ$mt pleuyoir les roses. 
Que ton s^pect m*encbante ^ 6 bois mystérieux ! 
Là, je lui révélais le secret de ma flamme , 
Et l'aveu de la sienne échappait de «on âme, 
L^ 9 ffea tendres regards, son souris , sa douceuTf 
Ses sermens , ses baisers m'ont £ait croire au bonheur» 

£l cette grotte solitaire 
Ofïrit à nos plaisirs son calme et son mystère. 
Souvent Zubnis ici , sous 09S arbres en fleurs , 
Unit ses pas joyeux aux danses des bergères , 
Et de sa douce voix les accens enchanteurs 
Se mêlaient aux accords des flûtes bocagères. 
Aux heures ^n la brise , après les feux du jour, 
Verse mille parfums de ses ailes humides , 
Et de la nuit rafiraichit le retour , 

De ce ruisseau les flots limpides 

S'entr'ouvraient pour la recevoir. 

A peine sa pudeur craintive 
Osait se confier, dans sa frayeur naïve , 
Aux discrètes clartés de l'étoile du soir. 
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Fils des nuits , son cortège est formé par les songes , 

Et leurs essaims nombreux s'enyolent devant luL 

O zéphyrs , dérobez , dans votre course agile , 

L'encens qui s'exhale des fleurs; 
De la jeune Doris parfumez-en l'asile, 
Où le dieu du sommeil lui verse ses faveurs. 

Voltigez sur la condie otk ma bellei repose ; 

Que votre souffle » heur^uj^ zéphyiii 
Moissonne de son sein et.le lys et la rose : 
Que son réveil soit doux comme tous vos soupirs ! 

Zéphyrs, annoncez-lui qu'à l'heure où tout sommeille. 

Lorsque l'orient enflammé 
Se teint des premiers feux de l'aurore vermeille , 
Je soupirais le nom de ma belle Zuimé. 

M. F. Papiojt du Château. 
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LES, QUARANTE ANS. 

t 

Pourquoi d'un cbîI aussi maliti 
Ayez-YOtts regardé Céline ? 
Pourquoi d'ttb air aussi chagrin 
Vous éloignet-Tous de Rosine? 
Pourquoi des êtres si chsrinans 
Exdtent-iis votre colère? 
Non , Lise 9 je ne puis me taire , 
Lise , l^ous aTe£ quarante ans. 

Pourquoi blâmer le nœud , la fleur 
Qui rattache leur chevelure ? 
Pourquoi juger avec rigueur 
Leur brillante ou simple parure ? 
Roses y muguets p ou diamans 
Sur leur sein sendilent vous déplaire. 
Non , Lise , je ne puis me taire. 
Lise , vous avez quarante ans. 

Parle-t-on d'Opéra , de bal , 
De quelque plaisir de leur âge ,. 
Vous nous dites, rien n'est plus mal, 
Chanter, danser, quand on est sage ! 
Le nom de ces amusemens 
Rembrunit votre liront sévère. 
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Non f Lise , je ne puis me taire , 
Lise f Yons avez quarai^te ans. 

C'est exciter votre courroux. 
De leur trouver l'air vif ou tendre , 
Et de leurs regards , selon vous. 
On ne saurait trop se défendre. 
Ne peut-on sans avoir d'amans 
Être jeune , belle , enjGin plaire ?- 
Non f Lise , je ne puis me taire, 
Lise, vous avez quarante ans. 

Pauvre Lise, changez d'humeur. 
Ne pouvant changer de visage ; 
Vous êtes laide , sans fraîciheur, 
Devenez donc savante et sage. 
Et quoi ! vous avez des enfans ! 
Moins que jamais je dois me taire. 
Ah! Lise, soyez bonne mère. 
Vous oublirez vos quarante ans. 

Madame li comtesse, de Br^dy. 
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J.A FHXË ATTENTIVE. 

« MoTi Dieu ! qui peut frapper si fort ? 
Quoi ! c'est tous , Alain ? quel tapage ! 
On n^entrepas , ma mère dort ; 
Silence !.... U frappe davantage ! 
Alain , voulezovous bien finir ? 
; — Ouvre , Lise , et je vais me taire. ■ 
Et Lise finit par ouvrir 
Pour ne pas réveiller sa mère. 

«Taisez-vous ! je n'écoute rien. 
— Ma chère Lise , que je t'aime ! 

— Parlez donc plus bas , ^entends bien. 

— Lise, ah! si tu m'aimais de même 

— Eh bien ! je vous entends encor ! 

— Ta main , Lise ? et je vais me taire.... 
— > Mais si vous la baisez si fort , 
Vous allez réveiller ma mère. » 

' « A l'instant vous allez sortir , 
F^sque vous n'êtes pas plus sage. 
Non ? Vous refusez de partir. 
Et d'amour il vous faut un gage I 
Voulez-vous laisser mon bouquet ? ^ 
Alffn !.... Je suis d'une colère.... 



^8 ÂLMAJSfAGH 

Par le bruit que vous avez fait , 
Vo^s avez réveillé ma mère ! » 

Alain était bien loin déjà ; 

Lise filait tonte troublée 

Sa mère en grondant Taocusa 
Du bruit qui l*avait réveillée* 
Plus attentive une autre fois » 
Lise alla , dans un doux mystère , 
Avec Alain causer au bois y 
Pour ne pAU r«veiUer sa mère. 

M. Ad. db hx Villettb. 



jufi^ncE A QUI B£ iMaorr. 

A son beau-père , certain gendre ^ 
Se plaignait de sa femme. Ennuyé de ^entendre , 
Celui-ci répondit : Puisque , bon gré mal gré , 

A tes conseils elle est rebelle , 

Mon ami , je tê vengerai , 
Et la première fois que tu té plaindras d'elle , 

Va , je la deshériterai. 

M. Bliuchard de la. Musse. 
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LE P09TI]:.L0ïir ET LA/ BILIOENCE. 

FABLE. 

Pahtib arec r^iurore » après un temps d'orage ^ 

Une diligence roulait» 

]Ët dan9 ses vastes flancs portait 
Un peuple d'affairés i de tout rang , de tout âge. 
Le soleil y se montrant sur la cime des monts , 

Les colorait de sa vive lumière. 
Promettant un beau jour à la nature entière. 
La gaité renaissait enfln sur tous les fronts. 
Un relais sq présente , on change d'atelage , 

On change aussi de postillon. 
Le nouTeau ^ beau parleur^ ayant Tacceirt gascon « 
Tout récemment sorti de son village , 

Pï«nd les rônes de l'équipage. 

Sané avoir Tair trop emprunté ^ 
n fait claquer son fou<et ^ eties chevaux dociles 
Ont ébranlé le coche un moment arrêté. 
On croyait les châtains devenus plus faciles, 

Et les voyageurs y bien tranquilles y - 
Espéraient arriver promptemenè à leur but. 
Tous , jusqu'au conducteur» trop confiant peut-être , 
Oubliaient qu'on ne peut suppléer l'cûl du maître , 
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Et s'étaient endormis , tandis qu*à son début 

L'apprenti postillon faisait déjà merveille. 

Un choc survient, quelqu'un s'éveille. 
Regardé à la portière , et bientôt s'^)erçoit , 
Croyant rêver encor, que le char rétrograde. 

Sa surprise alors se conçoit. 
M Eh bien ! que faites-vous ? holà ! hé ! camarade , 
Vous vous trompez de route ; arrêtez donc. Mais bon !...» 
L'autre , sans écouter, presse encor sa monture , 

Qu'il mène un train de postillon. 
Cependant tout s'émeut bientôt dans la voiture ; 
Grands et pedts , tous demandent raison 

De cette insigne trahison , 
Et notre homme est forcé de rompre le silence. 
« Répondrez-vous enfin ? le chemin que voici 
Où va-t-il ? quel est-il ?• — Mais, ce diemin, je p^ise , 
Est celui de Bordeaux. — De Bordeaux ? grand merci ! 
C'est à Paris que nous avons affaire , 

Et Monsieur nous mène à Bordeaux ! 
Çà , dans le droit chemin remettez vos chevaux , 
Et partons au plus tôt. — - La route est trop peu sûre ; 
Votre empressement même est d'un mauvais augure. 
Et vous feriez sagement , entre nous , 

De retourner chacun chez vous. 
— Il a , ma foi ! raison , dit certaiif^^rsonnage 
Qui jusqu'alors n'avait pas soufflé mot ; 

Ce garçon-là n'est pas un sot , 

Et je retourne à mon village. 
Ami , fais diligence; allons ,' marche ! en avant l 
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Et toujours, en rétrogradant. 
Tu peux compter sur un pour-boire. 
Tant pis pour qui n'est pas content ! » - 

Mais vous demandez tous la fin de cette histoire. 
Or, Toici ce qui vint hâter le dénoûment : 

Le conducteur qui , pendant ce colloque , 
Avait ouvert les yeux , s'adresse poliment 

A celui dont le goût baroque 
.Était de retourner, comme un. sot ,.sue ses pas. 
« Des goûts et des couleurs on ne dispute pas , 
Dit-il ; vous êtes libre. » Et, le faissmt descendre , 
« Monsieur,nous n'avons plus, je crois^ rien à prétendi e, 
Vous de moi , moi^ de vous ; voici votre cliemin , 
Voici le nôtre , adieu. Et quant à toi , faquin , 
Qui veux trancher ici de l'homme d'importance, 

U faut t'aj^rendre ton métier. » 
Disant ces mots , il vous Te fait lier 
A la suite du char. Trop douce pénitence ! 

fit lui-même , prenant en main 

Les r^nes du pauvre équipage , 

U le ramène en bon chemin. 

Souhaitons à tous bon voyage, 
Et rions cependant du postillon gascoa, 
Qui fait assez sotte ligure 
Daiis cette nouvelle posture 
Où l'a mis f ordre du patron. 

9* 
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Au char de la raison attelé par derrière (i) , 
Comme le dit xxa. vers ingénieux , 
On pense qa*il n'est pas att mieux. 

Il le suit y malgré lui , idans des flots de poussière \ 
Mais ne Gonvienc pas de ses torts , 
Et fait d'inutiles efforts 
Pour le retenir dans Tomiière. 

M. E. H. 



L'EMPRUNTEim BESAPPOratC. 



ïu Youàrais cent écus , sans retard ni demeure ; 

Et chez moi tu viens les chercher : 
Un jour, pour les ravoir, il faudrait nous Bicher, 
Eh hien ! fàchons-nous tout à l'heure. 



'i) Vert de M. Andrieux , dau son l^tcoun tur la perftciibiUU d* 
i''botHmt. 



DES MUSES. io3 



LE CHATEAU. 

BxTFiir y yoîâ ïe Jien que j*ai Uni désiré , 
Où je pourai construire un lo^ à mon gré ! 
Un fertile coteau , couronné d'un bocage, 
A ses pieds un ruisseau , baignant un pâturage ; 
Un lointain parsemé de forêts , de bameaux. 
Où des laes font briller le reflet de leurs eaux. 
Si j'ai su rebâtir la maison de Virale (i) ,. 
Que je puisse , à mon tour , créer mon domâctle. 
De ce site charmant sajjions tirer parti. 

Là , je plante mon parc , de bons murs investi. . 
Ici , va s'alonger la riante, avenue 
Où mes amis, de loin, viendront frapper ma vue. 
Si j'en crois Hippocrate , il faut qu'une maison 
Contemple le soleil naissant sur l'borizon : 
C'est donc sur le penchant dç ce coteau fertile ■ 
Que va briller le toit de mon champêtre asile. 

Mais , avant de bâtir» il faut avoir un plan. 
Près de ces peupliers , au feuillage tremblant , 
Une source d'eau pure étend un lit de sable 



(i) CVft le litre d^uoe pièee iniéréc daos XAlmtxnach. </«« ]f(ii««'de l^aii- 
n«e i8so. L'auieur y fait le detct-iption de îa demeure de Vh^ite préi de 
Kantoue. 
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Qui va me tenir lieu de papier et de table. 

Ma canne est mon crayon, mes yeux sont mon compasr. 

Commençons par tracer la salle des repas. 
Là , ma table frugale à Tamitié naïve 
Offrira tous les jours la place d*un convive , 
£t d'un mauvais dîner , donné de fort bon cœur , 
L'indulgent tippétit vantera la saveur. 

Plaçons ici ma cbambre. O ciel ! de ma fenêtre , 
Quel divin paysage à nies yeux va paraître! 
De ma bibliotnèque , en cet endroit riant , 
Je vois Faurore ouvrir les portes d'orient, 
£t Phébus , qui la suit , enricbir Tatmosphèi'e 
De ces brillans tableaux .que je lis dans Homère. 

Des odeurs de mes prés savourant la douceur , 
C'est là que logeront et ma mère et ma sœur; 
Et , dans ce pavillon , mon aïeule charmée , 
Verra , près du raisin , la. pèche parfumée 
Mûrir dans mon enclos , où déjà mes neveux. 
Le long des espaliers , vont commencer leurs jeux. 
Mais puis-je séparer ces enfans de leurs mères ? 
Pour les sœurs que je dois à l'hymen de mes frères. 
Il faut absolument agrandir ma maison. 
D'ailleurs la symétrie exige un pavillon* 

Dans trois corps-dc-logis où l'élégance brille , 
Grâce au ciel , à mon gré , je reçois ma famille. 
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Sous même toit , que j'aime à nous yoir réunis ! 
Mais , dans mon petit Louvre , où loger mes amis ? 
Il en viendra plus d'un. Sans tarder davantage , 
Sur tout mon édifice , élevons un étage. 
Là , chacun trouvera des livres , un jour pur, 
Un bon lit, quand du ciel disparaîtra Tazur; 
Et , songeant à mes fleurs , sous leur fenêtre écloses , 
Ils croiront s'endormir sous des bosquets de roses. 

O ciel ! à mes cousins je n'avais pas songé ! 
, Mais dans mon bâtiment chacun sera logé ; 
Car , tout exprès pour eux , j*élèv« une mansarde. 
Là, chaque logement sur le vallon regarde : 
Us sont étroits, mais sains; et l'escalier tournant 
Vous conduit en ce lieu , comme en vous promenant. 
En plaçant les cousins , je songeais aux cousines. 
Je les vois s'établir dans les chambres voisines. 
J'ai de la place encor. Que dis-je ! je pourrai 
Loger tous mes cousins au^troisième degré; 
Et , si je connais l'art de ménager l'espace , 
Les cousins des cousins y pounont trouver place. 

Si , quand l'orage gronde , une jeune beauté 

S'égare , et , gravissant ce sentier écarté. 

Les regards abattus , de frayeur pâlissante , 

Au marteau de mon seuil porte sa main. tremblante ^ 

Je dois ouvrir, sans doute , et finir son tourment. 

Mais la belle inconnue attend un logement , 

£t tous sont occupés. Cherchons un hea propice ,, 
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Où je puisse élever un galant édifice. 

Je place une rotonde au milieu du jardjn » 

Je Pentoure de fleurfi , de lijas , de jasmin ; 

£t la jeune beauté ^ qu'en rêvant je contemploi 

En entrant dans ce ^eu , croit entrer da^s un temple. 

Mais l'onige lui laisse un reste de frayeur. 

Je marche sur ses pas » pour rassurer son cœur ; 

Et son cœur, par mes soins , plein de reconnaissance... 

Gel ! quel vent tout à coup , de l'horizon s*élance ! 
Il redouble, et , terrible en son essor nouveau , 
Il emporte à la fois le sable et mon château. 

M. J..P. Baès. 
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VERS 



MIS àU BAS D*Uir PORTRAIT DE TALMA^ 



£n public , c*est Néron , Gnna , Titus , Oreste , 
Portant au fond des cœurs la terreur, la pitié ; 
£t dans un cerde ami, savant , doux et modeste , 
Il est Oreste encore aux yeux de l'amitié. 

M. JaU ES. 
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LE CHARME , 

P2SCK couRonirsx par i.* académie des jeux - FLOBAUX y 

LE 3 MAI 1827. 

Lb charme est un prestige enivrant et rapide , 
Un mystère d^amour, un doux enchantement ; 
C'est le premier baiser dWe épouse timide, 
Le doux sourire d*un enfant. 

Cest la brise odorante échappée au bocage , 
L'approche de la nuit, la fraîcheur du matin , 
Le ruisseau murmurant , le gazon sous Tombrage , 
Les chants du soir dans le lointain. 

C'est le bruit de la rame , ou Toiseau qui soupire ^ 
La tremblante Phébé , le léger papillon ; 
C'est un espoir heureux , c'est la voix de la lyre 
Et la soUtude au yallon. 

C'est une souyenance en notre âme éveillée, 
C'est l'écho , le beau ciel , ou le nuage errant ; 
Les vieux contes de peur, T hiver , à la veillée, 
La neige avec son voile blanc. 

Cestla rose entr'ouvrant sa Termeille couronne , 

Le suave parfum de nos prés émaillés; v 
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C'est le rayon mourant du soleil de l'automne 
A travers les bois dépouillés. 

C'est la feuille desBois , jaunisjsiamé et fiétrie. 
Emportée au hasard par le yent incertain; 
Cest le calme si pur ae laméfâncbuer 

C'est la pâleur d'un front chagrin. 

C'est le penser d'am<)*ar d'«iri#^tef^'èsnvé ; -" 
C'est ce trouble în<;oiiil«t , ce vagtfe iitsf^ii'atQiîr, 
Songe mystérieux , cher ^ râme*t)iliiiitit« 

Du poète triste «t^tîévéur. - *• K' 



>i i 



Délire inattendu , là ch^urme a «ui:<noti«ÂaDie 
Je ne sais quel pouvoir ^pii révèle léAckxau*^, 
Ange au monde exilé , «-est surtout dans la femme 
Qu'on trouve ce^doti^réBteax* ' 

Un doux air de laague«ir, uii.>«ourire., Ane larme. 
Tout en elle a toujours le seerejt de charmer. 
Oui f sa voix , son regard; ses pas , voilé le charme ! 
Je le sens trop pour ^exprimer. 

Mon cœur en connaît une... une , belle et modeste f 
Je ne la nomme point. O ypus qui l'ignorez , 
Malgré mes chants discrets , à son charme céleste , 
Voyez-la, vous la connaîtrez. 

'M. Étirriste Boula y-Paty. 
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I^itGMEIVT D'UN POEME 

CONTRE LES MAURES DE LA COTE d'aFRIQUE. 

Salut , ô mm patrie ! ô fortuné séjoiir ! 

£t vous 9 bords iencfaanteurs où j*ai reçu le jour , 

Salut ! Après cinq ans du pkis triste esclavage , 

Je viens , le s^în meurtn par un maître sauvage , 

Chercher, faible et souffrant , sous un toit isolé , 

L'oubli des maux afïreux dont je fus accablé. 

Ah! laissez-moi ;gDÛter, tranquille et solitaire , 

De vos rians vallons le calme salutaire ! 

Laissez-moi -pénétrer m>us leur feuillage épais, 

Retraite du bonheur» asile de la paix ! 

Là , près de mes amis , je veux., dans le silence , 

Peindre du Maure altier l'orgueil et l'insolence ; 

Et contre ce barbare, aux accens de ma voix , 

Éveiller la vengeance et le courroux des rois. , 

Mais si les rois , trompés, n'accueillaient pas ma plai ntc , 

Ils verraient de mes fers l'ineffaçs^le empreinte ; 

Jusque dans leurs palais , j'irais les exciter 

A punir des brigands prompts à les insulter; 

Je leur dirsôs : « O vous, que l'univers contemple , 

Rois , donnez à la terre un mémorable exemple ! 

Assez et tropiongrtemps , dans un choc orageux , 

L'Europe a vu s'armer vos guerriers courageux ; 

10 
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Assez et trop long-temps , aux champs 4e la victoire, 
Leur noble sang èoula pour une raine gloire : 
Heureuse désormais , l'Europe attend de vous 
Un triomphe à la fois plus isoUde et pUis doux. 
Tournez enfin les yeux vers 1» côte-afiicaine ; 
Des esclaves chrétiens eourez brieer la ^haiim ; 
Du Maure vagabond, sur les mersiredouté. 
Désarmez pour jamais l6 'bras ensaDglaiité., . 
Des serviteurs du Christ oseiz venger l'outnage: 
La victoire toujours est le pidx>du courage» - 
La liberté de l'homme est un bienfait du ciel ^ 
£t ce peuple abbcnré s'en- fait mi jeucrlieL 
Que le monstre abattu jamais heo^ tnelèveil 
C'est au glaive à puair ies attentats- du gléiv&T' 
Que son sang odieux , de se& flancs «hmcé, - 
Venge le sang chrétien que sea Ttiaiiislosit versé ! 
Vous verrez l'univers sourire à ses défaites. 
Armez-vous : Dieu le vent, et les palmes sont prêtes. 
Qu'il tombe anéanti sous, les feux dévorans ! 
Frappez ! point de pardon , point de grâce iaux tyrans. 
N'hésitez plus, ô rois ! marchez ! Que vos cohortes 
De l'exécrable Alger sapent enfin les portes ! 
Jusqu'en leurs fondemens renversez ses remparts ! 
La mer à vos vaisseaux s'ouvi'e de tontes parts. ■ 
De vos jeunes soldats le courage s'enflamme ; 
Déployez à leurs yeux l'éclatante oriflamme ! 
Parlez , et sur vos pas ils franchissent les flots : 
La soif de la vengeance enfante des héros. 
De vos retardemens le ciel même s'offense : 
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De la croix outragée embrassez la défense. 
Li'ange exterminateur marchera devant tous ; 
Son glaive flamboyant dirigera tos coups ; 
A sa Toix crouleront les yilles opOdomées : 
Le Dieu -que nous servons est leOieu des -armées. 
Il TOUS appeBe à vaincie, «tsa terrible main 
Va pour vous de la gknre«planit le chemin. 
Sous vos pas tricaii^ians« si rfaydixe est étouffée, 
A vos noms , coumàné» d'an >immdrt^l trophée , 
Son pouvoir étemel j angiiste , illimité , ' 
Ouvre les vastes'ohamps de k posiépité. 
D'un succès cher au owl et vanté par l'histoire , 
li^unîvers attendri gardera la mémoire : 
A l'ombre de vos loix , les peuples satisfaits 
Béniront vos tMvaux y ^tofiterontvos bienfaits ; 
£t vous recwciUerez , dans* une paix profonde , 
Li'amour des nation» et les respects du monde. » 

M. AiTGUSTB Moufle. 
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LA FERMIERE £T LA< VOLAILLE. 



FABLE. 

ïa'^ifOwrsm a» ctiaat m aiiiÉil' ^ 
Des ru8tiquei|li»Taiut«edoiibaîl']e*fi|pMl» 

Et y dans leur étroh<^ defocpinre, 

Un coq et son cortège ailé 
Après la ménagère attendaient aous laelé. 
« Que devient donc Thérèse ? a-t-elle odblié Fheure ? 
Jamais de s^ lentfuniK»» it>yQii«tiitf Malliert , » 
Dit bientôt un chapon peu patient, ponr eaiisc ; 
Chez ces gens-là aoureidi i'appétit «at ouTtrt, 

Que l'aurore n'es! pas écloie. 
La .rosée, avait fui devant Tastre au front d*or, 
Et , pour nos prisonniers » point de Thérèse encor^ 
De ce peuple affamé figurez-vous la rage. 
« Morbleu ! disait le coq , hérissant son plumage , 
Qu'elle vienne à présent ! qu'elle approche du seuil ! 

Soudain je lui saute au visage, 

Et je lui crève an^ moins un œil. » 
Un poulet furieux tenait pareil langage. 

« Et moi, pour la faire enrager, 
S'écriait un dindon , je ne veux plus manger ; 

Je veux mourir de faim » Sur ce parait Thérèse , 

La corbeille à la main : ceci change la thèse. 
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Coq, poules, chapon^tous , avec des cris joyeux , 

Se précipitent Kir ses traces , 

Et , loin d'en vouloir à set jeux , 
Viennent, en oâqvLeXànif Ibrlguêr'fiis bonnes grâces. 

J'ai vu maint af&mé de fic^siBe» , 4*honn€ttrs , 
Maudire , en un revers , ou bouder la fortune ; 
Mais reparaissail^ya^ i^ipoHMi de* fftvears ? 
Je n'en vis jaminf utt-qm lui g«»dàt rimcune. 

M. Le Filleul des Ôuerbots. 
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naTATIOli'DE L'ANTHOLOCIE LATINE. 

A1MAB1.B «t b0l«iifant, abandonne à ta m^re 
Cet œil ouvert encore aux doux rayons du jour. 
Reine aux m^rtetf de Gnide, aux bosquets de Gytbère, 
£11^ sera Véiottiâ , et lioi Taveogle Amour. 

M. Espbrawge Picard. 
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LE PERSAN DANS LE DÉSERT. 

Mufis de Delhi f voyage infortuné ! 
' Vous ih'e3iâez des champs oà* je suis né. ' 

Dans le déseort s*amonoèle la «pondre ; 
L'ardent soleil rassemble tous ses feux ; 
Le sable épais hbndit impétùeu'ic , 
£t l'ouragan gronde comme tsfféud^e. 
N'entends-je pas cette Voix de la mort ' 
Dont retentit la plaine étincelante ? ' 
Tombez sur moi , j'ai mérité mon sort ; 
Tombez , ô flots de poussière brûlante ! 

Murs de Delhi ! voyage îmfdrtuné ! 
Vous m'exilez des champs où je suis né. 

r 

f • • 

Mes faibles pas se p^ivlent dans le sable , 
Dieux ! ranimez mon souffle haletant. 
Faveur du del ! jfe raépire uw iiistant ; 
J'ai soulevé le fardeau qui m'accable. 
Te voilà donc, salut, mon dernier jour! 
O du désert effroyable iilencé ! 
Salut ! Adieu les longs projets d'aknour 
Et de l'hymen la riante espérance ! 



t <t' > 



Murs de Delhi! voyage infortuné! 

y oui m^exilez des chaAips où je suis né. 
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L'air embrasé dévore^mon haleine ! 

Mes yeux. en vaiif cherchent le jour qui fuit ; 

Autour de moi roule une immense nuit , 

Et mon tombeau se creuse dans l'arène. 

Besoin de Tor, tyran capricieux ! 

Me rendras-tu mes, hp}^ , i^a ^olitude , 

Les douces fleurs qui croissaient sou$ mes yeux , 

Et de mon oiear la tflndne ioquiâtude ? 

Murs de Delhi! voyage infortuné! 
Vous m'exile:! des champs où je suis né. 

Pourquoi braver, dans ma funeste audace, 

Cet océan de sables soulevés, 

Ces tourbillons dans la nue enlevés , 

Et de la 'mort Téternelle menace? 

Pourquoi, grandsdieux ! c'est pour Zara, pour toi , 

Pour toi , Zara , qui pleureras ma perte; 

Toi, qui viendras , palpitante d'effroi , 

Me demander à l'arène déserte. 

Murs de Delhi ! voyage infortuné ! 
Vous m'exilez des champs où je suis né. 

« Reste , ô mon âme ! 6 ma vive lumière ! 

Reste , nos coeurs seront notre trésor. 

Ah ! le bonheur, sous un dais brillant d'or, 

Est-il plus doux que dans Thumble. chaumière ! » 

Ainsi parla oelle qui'm'ençhantsiît ; 

Mais je fus sourd à cette voix chérie. 



ïi6 ALMANACH 

Zara !... j'appelle ! Au désert qui se tait, 
£n tejnominant , j'abandonne ma vie. ^ 

Murs de Delhi ! voyage infortuné ! 
Vous m'exilez des chaanps oà je sois né. 

Mourons ; la nuit, sur son ailejiu'uyante. 
Vient , secouant la c^df e d^, iépfir\& p . 
Qui monte, vole, et des. havtejiurs des airs 
Lance, en tournant , sa grêle foudroyante. 
Triste mortel , frêle jouet qu dçuil , . 
Que le sort jette en çour^ui^ 9iir lf| terre, 
Tomb^ sans npm, sans glpire. et jSafia cercueil^ 
Gomme un roseau brisé par lé t^onerre. 

Murs de Delhi ! voyage iiifc^tui^ël ' 
Vous m*exilez des efaàihps où' je 'suis né. 

O de l'amour, victime dô^dé et 'tendre ! 
Toi, que Tamofir' tenait pbnr lètbènheur, 
Écarte au loin ce-^roilè de cloultur 
Qui snr testyeiÉJf «^Bnlp»«BSé dé <ê*életidre. 
O ma Zara! jt w^ipàM6 etf plelirÉAt. 
A ton ami iiéseri^ tme pensée ; ' 
Mais ne viins pds 4 Moé ce dd' dévèkunt , 
Ensevelir taa éépoftàlk glâliéef.'" " 

Murs ds DfdhiÂ vayage înfoTtiiaéiS- 1 
Épargne, ô^nort! ieschumps où je suis né. 

M. Tekrassom, 
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A MON Âia ALFRED T**. 

LoasQOS pour toi le ciel fût briller k prinlempd » 
Saisis, ami, saisis ses rafkides instanâ. 

Sar la barque yoluptoeiise 

De la jeunesse et des plaisirs , 

Vogue sur la foi des zéphjrs. 
Abandonne ta voile à leul^ aile araoojreuse ; 
Que le bonlieur encor te sowne au retow l 
Mais ne m'a^^lle plus aux vive» du Permesse; 

Hélas ! ma réveuae jeunesfie 
Caressa trop long-teipps et 1* gloire et Famour : 

Je crus à leur douce promesse, 

Je £u& heureux à peine wo, jovr. 

Déjà le torrent desr 90aéw 

De vaoii priâtes^ dié<;olwré » 

Roule les guirlandes fanées , 
De plus d'un trait cruel mon sein fut déchiré. 
La yierge que cherchait ma vague rêverie , 
Et qu'appelait mon cœur à l'âge des amours , 
Déjà de mes destins embellissait le cours. ', 
Mais que sont les mortels ? L'herbe de la prairie 
Et leur beauté ressemble à la rose des champs ; 
Que du couchant obscur se lèvent les autans> 

L'herbe se fane , et la rose est flétrie : 
Telle a passé Camille au matin de ses ans » 
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Fraîche comme les fleurs nouYelles\ 
Muse y pour un long vol tu déployais tes ailes , 
Et les airs s'égayaient de tes jeunes accens. 

Peut-être l'heure était venue , 
Où mes vers , révélant ma jeunesse inconnue , 
Allaioit ceindre moâ front dû -laurier des talens , 

Lorsque l^tfôii'e calomnie ' 
Se glisse dans TAsii^ oà.se dàdh^t'UnaCt^e, 
Et vient livrer monf ^me âtfx ^étocë's '^tueurs. 
Elle a glacé ma voix : «ma lyre détendue 
Partage mon silence àhx- lambris siispenHue. 

Mon père, aux jours de nos malheurs ^ 
Mourut , proscrit sur un lointain rivage ; 
La tombe de ma-mèi^'à'vu couler meâ'^èiirs ; 

Depuis long-temps sous la croix du village- 
Mon amie a trouvé le repoè ^e jMttë&d^; 
Trop long pour mes ennuis, il fittit ce Voyage , 
Où je ne vis jamais hiire%in jour sànfÀ* îrrttâ^e , 
Et je souris peut-être à mon der]iter'|»^htëmps. 

M. E. PiLLBT (dB LaUGHAITE). 
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SUR U]^ CHAINE DE SES CHEVEUX. 

De son amour précieux g^ge , 
Douce champ, obje^ de. mes yœux, 
Vous fpi^ pqur.uA si teiid|ie usage 
Sa maiu tressa d,e se» cb|BV«yux ; 

Laissez d'une Uvre légère 
Ma bouche avide tous p^ç^sseï^, , . 
Qu'elle croie encor caresser , , 
Le front ^e voi|^ çrûiei n«^ère^ 

De ce yoluptu«u^ biffait y, ^' >> 
Lorsque je fi» doté.p^ ^e, 
Sa bqwçhç déjà jn'ayait ,f#t ■ . . • . 
Le ^}Ç9m?P^ ^p .m'é^re.ftdète : . 

a ■ j ** 

Ainsi , d'un lien plus heureux 
Ce lien charmant est l'emblème ; 
Mais tous deux formés par la même. 
Hélas ! sont fragiles tous deux ! 

. Toi donc , dont les mains étemelles 
Empreignent du sceau des hivers 
Les arts, les lois, le front des belles, 
Et n'épargnent c[ue les beaux vers ; 
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Toi , dont la bouche impatiente 
Ne TÎt aux amours ^'en fuyant , 
Toi , que j'endormis si souvent 
Entre ieè braà de mon ainanté * ', 

O temps! {AÛsque tû dois en$n. ,*. 
Anéantir diaine et promeMe ; 
DétuwTontrage de M mam 
Ayant o^hfi de Bàitendf^sse; ' 

M» Gll«ili»||S.yiER2rE. 






LE vEii*im9A!rr «r taÉeftkPAxiD. 

f « , ■ t 

Uh ver-luisant bHflait des feux dû dilinïant ; 
Un crapaud lui lança son venin malfaisant. 
— Quel tort , lui dit le ver, ai-je.donc pu te faire 
Pour me traiter aiutt?*^.Turépandi la lumière. 

Madame Jonveav. 
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A ELVINA DE L**. 



Sais-tu pouroiMâ^MMil^ Mft^roileto austères , 
Souvent rougit ton front modeste et pur ? 
Sais-tu pourquoi des pleurs involontaires 
De tes beaux yeux cni%ri(^i»e!6à rSitèr} 

Uvaréeà.dei 



Tu t'esliwrée k M^ ^mg^ Pm Wm^ 

Pourquoi tu suis avec inquiétude 

La fleur tombée au courant des ruisseaux ? 



Jeune ëitîiia ^ ton cMBury-tiinîne encore^ 
An feÉi«llMiÉoar*a)bcadiii âe«V»i«ir; 



Et du bonheur l'attente iait mouru:. 

Bientôt , 'potfrtant > tOBv iN^ uocix "d; tendre 
Doit t'afirancbir de ces troubles secrets ; 
Bntwiric toi»bieélfttt,t» inis 4ippi)p«4re 
To«t le^Kittvoir de les Mssans attraits. 

Heureuse ^ofs , écôtftetott âëKi^ , * ' . 
O beUe enitot , nëdîge <ttn Vïim détcmr ; 
Pour jouir mieux du plus charmant empire , 
Aime skoisviPt, doanenoi sans setow. 

C'est le destin du vulgaire et du sage» 
Tout M4)as ne jouit qu'en aimant ; 
Imite-ndUè , iE!tlsanfû(t% cet &g^ 
Dont les plabirs sont un enchantement. 

M. T. D. MoDtIRAIfGE. 

II 
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LE PEGHEUA. 



linifé de Ùoëfhe, 



Du ruisseau fugitif Teau frémit , r«au murmure ,- 
Et couché sur la me un tranquille pécheur 
Jette de rhameçon la perfide pàtute , 
£t hientôt s^assoupit à la douce fraîcheur. 

Soudain , quittant le fond de ce séjour humide , 
La jeune déité qui présidera ces eaux: ' ' 
Parait y 'se balançant sur leur <aîstid liin|^dé ; 
Et le front couronné detnousseet de roseaux. 

Alors la Nymphe parie i ador64a Nymphe chante : 
« Eh quoi , tu yiens, méchant! par un piège odieux , 
Séduire sans remords la troupe confiante 
Des crédules en&ns de ces paisibles lieîix ? 

Ah ! ei. tu connaissais leur sort digne d*envie ! 
Combien ils sont heureux dans leur asile frais ! 
Loin de vouloir troubler cette innocente vie , 
Tu voudrais en goûter et le charme et la paix ! 

S*élevant dans les airs ^ d*une vapeur légère , 
L*onde en nuages purs forme Tazur dès cieux , 
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L'onde embellit les fleurs et féconde la terre , 
C'est le plus beau présent que nous tenions des Dieux ! 

« 

Dans les flots embrasés.'!» sokU étincelle, 
Il semble leur prêter toute sa majesté , 
Et la'âouce Phœbé parait encor plus belle 
Quand l'onde réfléchit son éclat argenté. » * 

Du ruisseau fugitif l'eau frémit , l'eau murmure , 

Elle approche parrient jusq[a'aux pieds du pécheur 

Qui , doucement ému.... glissant sur la Terdure , 
Croit joindre la beauté qui sut charmer son cœur. 

Alors la Nymphe park.» dqrs la^yj^be chante , 
Et presque de lui-même.,.,, .et presque malgré lui , 
Le pécheur glisse encpjr— suit la yoix qui l'enchante... 
JX tombe.... ayec ses jours son doux réye a fini. 

) rr' * >Mj leban)n>3>B'SA.iirT-FBLix. 
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■ n »■' " ■ I ■ Il y ■ Il I I I ■ I ^^ — , 

Salut , séi^iur d«^ «iQiii wix part. 
Beau vivag»^ wM bâmeaii» 
Cabane-ou l'auraur ;d*iaiA mâ^ . 
Veilla jadis sar moo bei;ç9a!ii. 

Loin de vos champêtres asiles 
J^ayaîs fui , j[ouet de Terreur t 
Je trouvai le bruit dans les villes , 
Je n'y trouvai pas U bonheur. 

Long-CBBipt emporté par Forage , 
Mon esquif erm Ibin du porr; 
Enfin sur cet heureux riiuge , 
Je viens eu pas» finir sion sort; 

Lieux diéris y où mon existence 
Commença comme un beau muftin, 
Puisse l'astre de ma naissanoe 
Briller encor sur non dédia. 

Dans le calme de cet asile 

Puisse ma course se finir, 

Gomme l'on voit un jour tranquille , ^ 

Par degrés s'éteindre et mourir. 

M. J. Bevbyre. 
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LES SIFFLBTS ET. UàJtbtfktOêE. 

il' 
FABLE. 

*"" • ^ » ' ^umo nmtne... 

Dahs mon pnntempa , j*ai lu oeHaûie bîatoire 
VrainuMit ét|«i^» <il diffîd^ èiCMHMv 
ÎDont tou3 ka mîti.Qiit eoal«i|t'4ii90iil«»; 
LadateenMtd«^}aiie4iM^pi^imiv •< 
Sur le rédift çie )« vu» «lll»4ep f<WD&» ' - 
Vous jugeMJB» m nate » di l'aQà^. 

Jadis, é|M^M'p9^'£4l»y«li* < 

Jeune homQ[|»iMNi||l4t#, ^viv^^ 4é ^oiir-biçu , 

Nommé P^aphcMIÇ^b» 4^ Ui^si^lie pôrç , 

Marchand loyal , et ci-devant corsaire ^ 

Puis , sur sa ^ » rovétu é» P<^p^ > 

Nommé , d^t<-lars , 9é&é\0m 'Ai Tck 

Purifié jiiftctif'Mi SHoà^^ oriî^ , 

Par h yeitn ileFantiiliifr H^&n ^ 

Qui » d'u#Tâat^>, faisait imlieai} garçp» » 



TI* 
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Sans qu'il en eût , au fond, meilleure mine, 
On le conçoit aisément , le Psaphon 
S'estimait plus que de taoe diyine. 
D'un marquisat , le meilleur du canton , 
Il fit eâaplète , et se crut da grand tbn. 
La Tanité le berçant de doux songes , 
I^ promenant, par de nans-semiers , 
Tout à travars le pays der mensonges, 
Lui répétait que de seize quartâevs • 
Il n'est besoin V pour avoir de noblesse 
Tant qu'il eâ faut , quand on a de l'espèce ; 
Que , de l'état , si ses diers devancseisi, 
De leur vivant, ne furent les prettiiers , 
A tout leur fils avait droit de prétsndre : 
« Le iEloi de moi pounrait faire son gendre 
Sans déroger : son nom est plus ancien , 
Se disait-il , mais mon or vant le sien. 
Je veux primer, je veux que Von me cite : 
J'ai de l'argent, partant j'ai du mérite. 
La cour m'appelle; au Parnasse , je croi , 
. Depuis long-temps , on a besoin de moi : 
Allons briller à la cour, au Parnasse , 
Et que la gloire y couronne l'audace >. 

De cette sorte ayant réglé son plan , 
L'auteur novice , apprenti oourtisan , 
D'un financier, en cour , porta les grâces , 
Et , dans les liei&x où , plus que le pouvoir, 
Le talent règle et les rangs et les places , 
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D'un financier il porta le savoir. 

Quand à la cour il montrait sa figure , 

Lorsqu'au Parnasse il lâchait un ballot , 

Chez les rieurs , charmés de l'aventurB y 

Chorus n'était que : Psapkon est un sot, 

La vanité, nous dit-on, n'y voitgoÂte; 

C'est mon avis : mais, aveugle en effet, 

Elle n'est pas sourde' aux comps de sifflet : 

Il fallut bien enfin , coûte que coûte, 

Se dire un jour que ce bruit véhément 

Du vœu public était W truchement ; 

Grand désarroi ^ |>eur qui vise à la gloire ! 

Mais voici bien le pire de l'histoire : 

Contre Psi^faon , le concert en plem vent 

Fit telle fête an fluide él^nent 

Où les oiseaux agitent leur nageoire , 

Que , de là-haut, les savans eonpliormés 

De ses revers furent tous infomés.< 

Ce n'est pas tout : la cohorte criarde 

Des noirs corbeaux , de scandale avant^^garde , 

Race de qui les affreux appétits 

De sang, de mort veulent être assouvis , 

Et d ont le bec , aussi bien que la sCTre , ^ 

Comme aux défunts, aux vivans fait la guerre , 

Ra<^ odieuse à Phébus , à Cyprîs , 

Les corbeaux donc , des régions hautaines , 

Ayant ouï les clameur$ inhumaines 

Qui, sur sa route, accompagnaient Psaphon , 

Firent chorus , et dans tout \e canton , 



/ 
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A droite , à gauche » en Tair» comme ,&ur time , 
De jour, de uuit» qu*il fît gr^le ou tomieiin^ , 
C' était à qui redirait 1a i)lil& hmX ; • 
Psaphon , Psaphon ^ est un Mt ^ ett os sot ! 

0esespai^^a»U|çei:]^i]^u«}<^9V. ,. 
Se yoirpar^ixa4^4ifStoiQI|Q0léy ,j...j 

C'est grand t9^KViff|^y ^^ j»^Û»^4è««Fte^ dl^#& • 

Mais étpftp]fcçcîp,^ppjpa»wf ^wÇ^ , 

Par des corbea^|^,^Q^|»|^Hi|f|^ 

C'est du destin ^^^l^jlll ffgpieairfy.. 

Et les anron^.lQQ^dk^t^fiç4^.îpn|{M^ ç«î«rst 

Aussi , Psaphgn,pQft4»t mÂ^ ^i^* ' 
Cessa d'allée «QyeQUi:, <)Qjp^«4'^^» 
ËtseteDjmt^^erc|p{qng9ip|t,^Qil^i. . 
Tout à loisir^ "^J^O^iJmff^^^ . - v 
Qu'en avint-il?««« (#« hmntfjni rotthti^pfc: 
Ne le voyant» d'^HtVIi ^M«04l»|p^4rQim i 
Mais des corbeim» kcioitégii Jnaudit . 
Ihi sobriquet s^HTjmr 119 pçrdky 
Et si , pour voir Hioui: tQi|i}i«|( D« n»llr« , 
Psaphon metttwik QfRàk f«o^«ref ) . 
Le nom de «ot, âmd4^i)«ii^C00€Qrts,. < 
De bec en beii Toltigeftat.i}anft }m 9m t 
Renouvelait les ^juisdntes lÀi^mmv» 
Qu'au maUieiireiix »vaif nt fiût««iii v^om^^^ 
Armé d'un arcy fit d^ l'aube À l'iiffââ» 
Il abêtit 4Nro<)rb«Wft Ho( qu'il pnH:, 
Peine perdue» hélfisi soinkimitilel 



Pour un de imbs , «l «A 9«iv^¥^ mttlo, 
Qp\y «àoft eM^ ew:t i!^ 4^18401^ ta l^oa, 
Même enfilé»» n»4ilu«J»*l«ff clj^niiOl^ 

Désespéré, l^sdKJûnekcvlfttane 

De» cMy fMn^mt ëW'ébi lafecliiaiiriiiMIèms , 

Que le trépas à'tMâiM^faÀiiilrfrilè» 

Psapfaonr^tBitetiiibâftarBéiiMftliè^ ' 

Quand tout à omip^ eomùttriui ttiSikàt l.cQVlière » 

A son esp)^ , vimt s'ôflH]^ le moy éù 

DedOTebeoèlÉ^g«iloann8iièitie^ ' 

Il n'ayak pa» éÉt^mèliis fittûi^ Wott bien , 

Si , qp'à Fi Hsifcmrf » ééf twnil» gft ^fefttewte^ 

n établit , aux eèrbeattx /labl^ Miiy<^e\. ' 

Corbeaux ont kink'y éolAMÈtKt iâftngent beaucoup , 

Et très-loB^omp» ? déeislfibt W eoup : 

Sur le b«nq[oet , la CQhovf » €ÊU&Mée^y 

Du bant des mr»^ Hand tout êhiti»Y«lkh. 

De iof y d^ftboiNl , è seift BeAfo* inÉlé 

L*Ampbitryoti ; 21 •W4tail <èdttlé$ 

Mais chaque Ibfii ^foe kVteakte épilktète 

Reparaissait, le^tttewftiiafeflt'jwi tfi i ifr , 

Et le Cornus disi^ à tettr> bdîco :. 

^7(^6 Psaphoté} «^m» h» liâ».^ ù^tsf^w^dku} 

— • Lui? c'est wa 901 |»-iépcit|è la bande noire. 

— « NoByeVst 1mdie«r^• CP'ett va dieu, e^at on sot. 
A sa façon , dba^ufirf^aee (foctmtA. 

Force est d'abord de don^pter la ménuMiiB'; 
Mais le mot w«bitetTMap% )e repaa ; 
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Par le mot dieu reparaissent les plats , 
Et les corbeaux , chez qui' tout n'est pas béte , 
Jugent bientôt qu'en un cas où la tête 
Et l'estomac entre eux ne sont d'aeoord , 
Jamais Gaster ne saurait * ayoir tort v 
Si bien qu'au bout de quelques jours d'étude , 
Du Tieil adage on perdit l'habitude , 
Et que Psaphon» ayant la fin du mois, 
Fut proclamé dieu par-dessus' le»' toits. * 

Du haut en bas , en ariiit la nourelle ; . 
On n'y crut pas', tant elle sembla -bidle; 
Puis on y tmt^ d?abord chacun pour soi , 
Puis on en fit un article de foi. 
Finalement , cet auteur misérable 
Sifflé partout , ce seigneur mal appris , 
Qui , par ses airs, comme par ses écrits , 
D'un peuple entier s'était rendu la fable , 
A des corbeaux dès qu'il eut fait la cour, 
En les fêtant des restes de sa table , 
Fut un Phénix, à la Tille, à la cour, 
Voire au Parnasse : il envahit la scène ; 
Bien qu'il y fit , en dépit d'Apollon , 
Pleurer Thalie , et rire Melpomène , 
Il lut nommé l'espoir de l'Hélicon , 
' Et lé gardien des sources d'Hypocrène. 
Bientôt , assis dans un certain fauteuil , 
Tout tomme un autre , il y put clore Tceil. 
Par les corbeaux élevé jusqu'aux nues, 
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De son vivant il obtint des statues : 
Après sa mort , en dépit des railleurs , 
On lui dressa des autels dans les rues ; 
Il eut un temple et des adorateurs. 
Or, maintenant, dénigrez cette histoire , 
Ou c»oyto-y, si vous voulen y croire ; 
Elle a du vrai, qui le sera toujours. - 

Vous le savez , cbers Psaphons de nos jours : 
Au procédé qu»^ retrace-ma. glose , 
Gît le secret de mainte apothéose , 
Et les corbeauic* en tout temps , en tout lieu , 
Dînant chez lui , d'im sot ont fait un dieu. 

m: P. A. VlBILLAIlD. 
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VE&S FAITS Sna SES BOUK , f EKJDAiHT JKOH SÉJOUR 



Que yeux -tu de JBâ tnise y é (ftmguotue Pnwiace, 
Toi , rhonneiir%et l^cffibnide Ji iMlle Prevenoe-, 
Toi , fyiè dm 'Genèiw et de méRMeaàau tÊtkgenxd 
Pai par cw rti ta iiv« , «t |e Vab fes fiâmjmgnm^ 
Gouyertes de rochers , ees dé¥>ri8 de iqontagBes , 
Ouyrir un yaste Ht à tes flots orageux. 
Us roulent noblement, et mon œîi le^ admire; 
Mais ils ne seront point ééléBr^ kur ma Ijre : 
Je chanterai FYère et son paisible cours. 
L'Yère est un ruisseau , mais il a iqies*.amou^ 
Ni le pampre yermeil j abondant sans culture. 
Ni le pâle oliyier, dont tu t'enorgueillis « 
Ne forment de ses bords Topulente parure; 
Il coule simplement sur un lit de yerdure. 
Mais il coule dans mon pays. 

M. L. BaAii]:.T. 
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Abjuroks enfin ma •faîbieMe, , 

Cédons au vœu ée la raison, , 
J'entre dans T^e eu la tendresse 
Est une £eur hors de saison. 
Qu'Amour et sa riante escorte 
Loin de moi conduiseiit leurs pas !... 
Mais Je crois quW (ra{^ à tna porte.... 
0)il lion, il est trop fard. Lise ne viendra pas. 

Chamies ravîssans de l'étude , 
Veûez féconder mon loisir. 
Que la paix de ma solitude 
M'ouvre un glorieux avenir ! 
Dans la ferveui' qui me transporte , 

Prenons la. lyre ou le compas 

Mais je crois 'qu'on frappe à ma porte.... 
Oh! non, il esfftrop tard, Lise ne viendra pas. 

Cet amour que l'on divinise, 

Si j'en crois deux auteurs savans ( i) , 



; i) Bufibn et le docteur AUbert. 
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De nos cœurs est une méprise , 
Unique ouvrage de nos sens. 
Les plaisirs que l'étude appoxte- 

^ont aussi vrais que délicats 

Mais je crois qQ\>n frappe à ma porte.... 

Oh ! non , il est trop tard , Lise ne viendra pas. 
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Cessons de perdre un temps nt3e. 
Imposons silence à mon cœur. 
Au sein de mon psdsible 'a^ile 
Goûtons un soËde boidieur. 
La raison mé ]^esse ^ et m'exhorte 

A terminer cé^ vaio^ débats 

Mais je crois <j[u'on ouvre ma porte : 
C'est Lise !... An ! je chdgnaiâ que tu ne vinsses pas. 

M. F, Ém . DI PlETRO. 
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LES PLAISIRS DU RIVAGE. 

Traduit de Moschns. 

Alobs que le zéphyr se joue au sein dés airs ', 
Et d'un souffle l^er vient caresser: les mers. 
Je ne sais quel désir, au doux calme de Tonde 
Me p:^esse de livrer ma barque vagabonde ; 

La terre e^t moins belle à mes yeux. 
Mais lorsque siffle au loin Faquilon orageux , 

Lorsque de la vague écumante 
La voix de la. tempête, éveille les fureurs y 
Et que le flot grondant .bat la rive tremblante,' 
Je tourne mes regards vers le bocage en fleurs , 
Et fuis de l'océan le. funeste rivage: 
U est si doux d'errer sous l'abri des forêts 
Où soupire du pin l'barmomeux feuillage-!. 
Que les jours du pêcheur s'écoulent inquiets ! 
Sa demeure, sur l'onde, est un esquif fragile. 
Aux liquides déserts l'appellent ses travaux , 

Et des flots l'habitant agile 
Trompe de se» filets les mobiles réseaux. 
Moi , j'aime le sommeil sous un platane sombre 
Qui verse sur mon front la fraîcheur de son ombre ; 
J*aime aussi des ruisseaux lé murmure flatteur, 
Qui , sans l'épouvanter, charme le laboureur. 

M. Victor - Évrbmoht Pillet. 
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RÉPONSE A UNE LE^TBJE X9QP FI.AITEUSE 

. AB HADAHE WASrttf. 

LoRSQuVvEc taut de bi^vf iUj^nce 

Vous aeou^llez vol yieox lâpfioury 

Fttr égard pour la yétéroftfe. 

Flatté dinne telle &yecir , 

PeutH3» ea joub en silenoe t, 

Et de» Bertii^ et de» Panay , 

A pei^e au pvîutemp» de $ob âge y ; 

U s'honora d'être l's^mi ï 

Trop enhardi par leur sufiEpage, 

Tout en voulant W imiter, 

U vît, bien loin de ses teedèlesy 

Qu'on peut, comme eux , aimer les belles ,. 

Mai& qu'eux seuls doivent les dumter 1 

Maintenant, près du noir rivage, 

IViste , languissant , abattu , 

Si le doux souris de Tastu 

Le ressuscite et l'enoi^rag^y 

L'amour, po^p lui devenu SMird, 

De sço eàhe ^ héks l le dispense ! ' 

Enfin» aa dernière espéisane», 

L'amitié, réelame son tour^ 

L'aimable amitié, qus eomp^uise 

Toute» nos perte» en amour ! 

M. fiLAireHARD i>E la. Musse. 
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Lorsqu'à U ^ft^ ^t&^è ^çl PifU doi^na naissance, 
De ce feu cifljllé^^ f^t r^teUig^nce , 
Au mén\^ ««it*î^t la' vérité x}«^uif: 
P» ^uçi^^ ie ISeu lui dit'î 
« Des œuvif^ ^f m^^ ma^ns y vierg^^ , «Saj;? Adèle , 
^iD« que r^nîxftn *ï^ seras Imwort^ïï^; =« 
A quelque temps de Vn^ lô'pieij \it qii'i'ci-ta$ 
La Vérité causai^ des troubles , des débats ; 
Lès princes la trouvaienr'tôul-à-fait haïssable : 
Quelquefois même au pléiipîe elle ne plaisait i>as. 
Le Dieu prit pitié d*eux , et fit naître là Fable. 
«De ta s<feUJf> W «St-W;'ljp partage es.t pliis hçaii. 

Polirait contre elle on se déchaîne. 
Viens , d'un vofle dWfiTÇt » ffitpw^r SW flambeau ; 

Viens U »^uyer d^ J'ipjH^ice buTOWe. 
Qu'elle soit,, pw t^ ^ins, dçrpbée à 4emi 

Aux reg^r^^ d'un mpHde. epnemi. 

Apprends quelle est ta destinée.' ' ^ 
Comme ta «oetir tu n'es point née '^ ' 
Immortelle , et ^ Vient lin temps 
De simplicité, de droiture , 
Où la Vérité règne , où sa luniière pure 
Sans péril apparaisse iti% petits comme aux grands , 
Et ne smt plu» refûpoidcs sots et des tyrans y 
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Ton existence alors n'étant plus nécessaire , 

Ma pauTre fille , tu mourras. 
L'instant ou la àanchise.a^x humains saura plaire. 

Sera l'instant de ton trépas. 
— Ah ! dit la Fahle , au ciel j 'aurais tort de me plaindre , 

Puisque je n'aurai rien à craindre ' 

Tant qu'on yerra des imposteurs, 
Des traîtres, des tyrans et des persécuteors ; 
Tant qu'effrayé d'entendre un langage sincère , 
L'homme , plus que la mort , fuira la Vérité , 
Qu'enyirai-je à ma sœur ?. Ainsi qu'elle , ô mon père , 

Pai reçu l'immortalité. » 

M. L. DE Saiht - Gàviàs. 
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ÉPITAPHE D1JW VER-A-SOIE. 



Impur et faihle yermisseau , 
J'ai voulu prendre un nouvel être : 
Mon orgueil creusa mon tombeau. 
Mortel, tu peux te reconnaître. 

M. G. 
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LE ' DUEL PRELnmNAIRE. 

Uw de ces cadets qu'on renomme , 
Se croyant un jour insulté, 
l Dans un endroit très-écarté. 

Donne rendez-vous à son homme. 
Par cas fortuit, au même lieu. 
Deux spadassins , pour fait semblable , 
Ayant au monde dit adieu, 
Gisaient étendus sur le sable. 
Le Gascon, venu le premier, 
Veut mettre à profit l'aventure. 
Prenant d'aJbord une posture, 
JX dégaine, et , sans s'effrayer. 
Attend son rival de pied ferme : 
Puis, droit, et planté comme un terme, 
H se prépare à ferrailler. 
'■ Un instant après l'autre arrive : 

, Que vois*je ? dit-il , fort surprb : 
U faut de ces pauvres occis 
Que la querelle ait été vive ! 
Eh ! sans doute , dit le Gascon : 
Ces deux morts sont de ma façon. 
Ces drolés-là , dans leur furie , 
La place ont voulu disputer. 
Alors, en attendant partie , 
Je mé suis mis à peloter. 

M. P. R. (deChâlons-sur-Saône.) 



i4o ALMANACH 



LE CEUBATAIRE. 



L*hymen est nh tyra»; forons 90a eséktvage; 
Sans soins de l^enir joitiàsons àa h^ âge; 

Chantons la liberté, h feU^ et l-«npvç: . 
Voilà f Toilà Ws dlem; m^ ic j|^ ^eiin^ss^ ! 

Vidons ayec tnmspofl hwf\ CQttfi^ «H^bftPleresse, 
Plus tard.... ThyiiieB aura vm lour. 



Je disais : et soudain ^ aux portes de la -vie , 
Je m'élançai fy:He d'espoir; 

Ravi d'im beau matip , h ypyfpiu' àéQe 

Les ardeurs du niidi^ le^ ora^s 4^ ï^QÛr. 

Tout s'embellissait à ma Tue ; 
De tout à chaque instant mon âme était émue y 
Et chaque instant en proîe è de nouireaiix désirs. 
Hèlas ! je ne voyais , 4ai^ Tavenir immense , 

D'autre i^ttide q^e V'ukçoaetmQo » 
D*autre félicité qiif tea bmpftflft plaiwr^- 

Bientôt le temps voi^nr , sur sç» ailes rapides , 
M'apporta., pour calmer de coupables transports, 
Les fruits des voluptés, puisantes Armides, 
Les amis d/écevans , les maîtresses perfides , 
Les ennuis , les dégoûts et les sombres remords. 
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Alors ,^ je deum^cif^^ W^ épousç fidèle , 
Coœp$i£i)je dçs|)ç$^Joi):ç$ , coinpagne 4u malheur; 
Dans ce moment encov^ jj^rutt^d^ j^e V^^We; 
Mais il n*est plus de ccBj^r qugi véofii^ie à ç^oa cœur. 
Que m'impoi^e adjoàf d*hui là i-afison qui m'éclaire ? 
J'ai lu de mon destin l'irrévocable loi : 
Vivre. ,. sans o^|;çnir le doux ^re de père ; 
Mourir.... et ne laisser rien qui vive après moi ? 

D'un bien que j'ai perd^ FiQUi^ trop chérie 
Sans cesse me tourmente au milieu des cités ; ' 
Mais je fm vsJliemfiqjl #v% liçu.?^ inhabiles , 
J'y trouve 1^ DiatHte;!.... e^lè^, s^ voix me crie : 
Peut-on se plaire an^fàkdqftpsçUA^dQ^u'z^pQii^t d'amie? 
Les airs , les boi^ ^ l^ ^\i WÇ inoi^trei^t le séjour 
De coupk» vélulia ^ l^exiceu^ d^. re;^teuce ; 
Du doux besoin d^aimer iqm bénil finflueBce , 
Et mon cceuv esk >alf)VX des s^vpirs d? l'a^iour. 

Le bienfait des longs joure , ^ue tout mortel envie , 

Yient encore ajouter au poids de tous mes maux ; 

Isolé dans la foule , au désert sans repos ; 

Partout d'un œil d'effroi je regarde la vie. 

J'ai vu les seuls amis qui plaignaient ma douleur, 

Tout ce qui m'entourait , s'effacer de la terre, 

Et 9 tel que l'exilé sur la rive étrangère , 

Je mourrai sans l'espoir d'obtenir quelques pl«»urs. 

Mais pardonne, ô grand Dieu ! ma plainte qui t'offense ; 
Tout n'est point sur la terre !.... il est vue existence 
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Où nos \ceux sans booheur se terminent un jour, 

Un monde , où, dissipant les erreurs d'un vain son^. 

Avec traiisporti*ânw se plonge 

Dans une éternité d*amour. 

' M. Azâ. DuLos. 
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CoxMRiTT ! tu dors , coquin , an Heu de travailler ! 
Tu ne mérites pas que le soleil t*éèlàire , ' 
Disait un seigneur en colère 
A maître Jean ; son janSnier, - 
Qui ronflait, étendu sous un piatmcf sombre : 
Lors y se frottant les yeux , «t lent à s'éveiller , 
C'est pour cela , dit Jean, ^e je me tiens à Tombre. 

M. ViCTOH-ÉvREMOKT PlLLET. 
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SUR UNE JEUNE FILLE 



QUI AVAIT iQUINZE ANS LE I®*^ DE MAI. 



TûtJvVenâjdMtdans la nature : 
Nos champs repi;ennent leur parure ; 
Voici yenir le ^#œc pintemps. 
Déjà , brillans de nouveaux charmes , 
Les aoii^urs aj^rétent leurs armes , 
Cécile Tient d'avoir quinze ans. 

Déjà , les nyxK^hes moins craintives 
Dans les bois ne sont plus captives , 
Voici venir le doux printemps; 
Des ^âces la troupe légère 
En souriant quitte Cythère, 
Cécile vient d'avoir quinze ans. 

Oiseaux , qui charmez les bocages , 
Essayez vos plus doux ramages, 
Voici venir le doux printemps ; 
Jeunes amours faites entendre 
Votre langage le plus tendre , 
Cécile vient d'avoir quinze ans. 

M. le baron d« Saiict-Félix. 
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LA mAnœmE. 

L*£TÉ de ses chaleur» à luôlk'i tee tBôns^s , 

Tes blés en nombreuses jarelles 

Tombent 9 et degër^^n^u^^s 

Se couvrent tes jpirfif8^^ijio|(^ 

O labour0aiv «ois moins avide, 
Et ne refuse pas Véjpi -du tatSkt^tnnx. 
Accueille la gkmense indigente et %imide : 
Nest'Ce pas pour lionner gne tn iieçoîs des ciéûx ? 

Ainsi -qu'ansL jours de r<abeondance 

L'oiseaA'^sè Aourrà^à les^jpîedft^ 

Laisse ae'«0MSBif'44n4Î9en0e 
De quelques grains -^pai^-dafiâ^tts^h^puipsovibiiés. 

Souviens-toi que sowveiit Iji kaîaBcee^lé^jbfei 
Ta fille peut un jour éprouver «es fe^igueteps , 
Et , mouillant; de ses pleurs le pain de la misère , 
Suivre dans Jes «iHoils lés^pés -ééè ineissonoeiiK. 

M. V.-ÏU P.... (é[èiSaint^Até)!JÈi-«#*ier.) 
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JOSEPH VERNET. 



. 1. 



ODE 



« 



QUI A REMl»0&f É L% 1>R13C, AU JUG'ÉtIIÎSIÏT DE 

L'ACAôîlfflB DE VAUCLUSE. 

> "• 

'. •• .. 

Majettati natarte par ingenium. 

Va , jeune amant ^m arts^ m visker le monde ; 
De ses trésors divers que l'imagfe féconde « 
ÏDspire teé accords ou guide tes crayons. 
La palme t'est {Moraiie au terme de ta course-. 

Si tu remontes vers la source 
Où l'astre du génie allume ^es rayons. 

La poésie: et la.peinture , 
Dont la j^ture a lait deux, sœurs » 
Doivent puiser dans la nature 
Le secret de parler aux cœurs. 
Brise dçnc tes liens serviles ; 
Fuis l'ombre obscure de tes villes , 
Dont l'enceinte t'emprisonnait ; 
Francbis les eaux , parcours la terre. 
£s-tu^ète ? imite Homère. 
Es-tu peintre ? imite Vernet. 

i3 
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Yoû-le , cherchant la gloire à travers les obstacles , 
Pour enrichir son art par de nouveaux mirades , 
Loin des cieux paternels , se bannir sur les eaux : 
Dût-il voir de la mer se soulever la rage y 

Vainqueur jusque dans son naufragé , 
Il n*aura rien perdu , s'il garde ses pinceaux. 

Aquilon, mUgis sur sa tét<;; 

Flots , entr'ouvrez-vous sous ses pas ; 

Monde , que ta chute s'apprête , 

Son cœur ne s'ébranlera pas. 

Du haut de ce mât qui l'enchaîne , ' 

Suapendu sur la mer lointaine , 

Il la contemple sans pâlîr ; 

Tout frémit.... lui seul, immobile, 

Mesure d'un regard tranqnUle 

L'onde qui vient l'ensevelir. 

En vain autour de lui Tocéan roule et gronde ; 
Par l'étude absorbé dans une paix profonde , 
Gpmme un autre la fuit, Vemet attend la mort. 
Dans le commun effroi sen courage a'isole , 

Et son génie est la boussole 
Qui , parmi tant d'écueils, le guide y^rt le port. 

Oh ! dans quelle dj;vinp extase 
Tout son talent s'est reçneilU ! 
Ces foudres dont le ciel s'çmb|»uie 
Et dont 1^ ^Qts ont b^saiUii 
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Ici, ces rodiers qui se dressent; ^ 

lia y ^esd^iis qui disparaissent ; 

Partout la mer et le tombeau : 

Combien be spectacle terHble 

A tous les yeux pan^t horrible ! 

Mais pour Y ernet , coraïUe il est beau ! 

Tandis que , retraçant 06 modèle sublime , 
Sur les âeux enflammés où sur lé noir abîme 
Il attache à la fois sa pensée et ées yeux , 
On dit que , balancé dans les flancs d*un ni^age , 

TJn fantôme ^ k tk'ayers l'orage , 
Laissa tomber vers lui ces mots mystérieux : 

« Vemet ! comme dieu des tempêtes » 

C'est moi qui rè^ne sur les mers ; 

L'enthousiasme dés poètes 

Souvent m'a dû leurs plus beaux Ters. 

Camoëns, fort de son audace , • ^ 

Chantait encor sôus la menace 

De l'océan qu'il affrontait. 

Le même douragc tHnspire; 

Ta palette sera ta lyre , 

Et tu pèifidras comme il Cfaàhtàit. 

Quand tu vaè , ions l'àzùr dercieki^t die TAusonie , 
Devant leur httri^pn agrandir ton génie y 
Sois fier de rapporter ta gloire à ton pays. 
Volontaire exilé sur la rive étrangère ,. 



i48 ALMANACH 

Ta patrie est toujours ta mère ; 
Une mère a besoin des lauriers de son fils^ 

Si l'amour des arts qui t'enflamme 
Pour foyer eut le sol français , 
Reviens y la France te réclame ; 
Elle a des droits sur t^ succès. 
Que tes couleurs enchanteresses 
Fassent newre lesrichesfies 
Qu'elle étale de toute part. 
Si tu célèbres «à pi^istfa^ce , 
Tu verrai ,sa recqnuaissance 
A son tour^ioél^brer ton art. 

/ 

I - * . i • . . 

Ton talent brillera toujours beau de jeunesse ; 
Gomme il fut «sans •enCuaoe^ il sera sans vieillesse : 
Sous les glaces de Tige il gardera son feu. 
O toi^ de la nMEiin^ adorateur fidèle , 

Vois C09 pinceaux 9 ils viennent d'elle : 
Je les reçus pour ioi , je te les donne. Adieu. » 

A peine cets ^ccens -se taisent , 

Le fanfeômt^ a fui dans les airs , 

Les Û0tB tomibcnti, les vents s'apaisent, 

Et le vaisseau franchit les mers 

Yemet ! quand soudain à ta vue 
L'arc-en-del , brillant dans la nue , 
Déploie une triple clarté, 
Dernier rayon de la tempête » 
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Qui semble coufoimer ta tête 
Des feux de rimmortalité. , 

Va donc éterniser ton nom dans la mémoire ; 
Va, pour toi chaque ouvrage est un titre de gloire. 
O prodige ! on dirait que tes hardis pinceaux , 
Pour faire couler Tonde ou gronder les orages , 

Dans les mers, les cieux , les nuages , 
Ont trempé les couleurs de tes vivans tableaux. 

Comme ces teintes variées , 
Tendres et vives tour-à-tour. 
L'une avec l'autre mariées , 
Expriment chaque heure du jour ; 
Soit que l'aurore diligente 
Sur cet horizon qu'elle argenté 
Elevé son front radieux , 
Soit que , du haut de ces montagnes , 
Le soleil jette à nos canlpagnes 
La pourpre de ses derniers feux ! 

Ces contrastes rivaux et de lumière et d'ombre , 
Ces nuages errans aux figures sans nombre , 
L'or de mille rayons dans ses flots répété , 
Cette mer en fureur , cette eau tranquille et pure , 

Tu sais tout peindre , et la nature . 
Proclame ton génie égal à sa beauté. 

Poursuis : de ces fraîches cascades 

i3* 
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Fais jaillir lés flots blanchifld^ns ; 
Que ces moutâ, dressés êïi arcades, 
Balancent leurs rocs menaçans. 
Que Florence et son dout rivage , 
Vkpëniàn et ison Iront sauvage. 
Par toi S*eâfl)éllis^tit encdt ; 
Et qtxe la FrâiiCë enorgueillie, 
En tê monti>afit à lltalie , 
Ltii dise : j'ai mon Salyàtor. 

Vemet ! sous tes pineeaui^ chaque objet prend une âme. 
Ce tonnerre , ces yents 4 cette nocturne flamme , 
Tout s'anime; leur vue épouvante nos cœurs. 
Et si nous dontempions ce navire 6n détresse , ^ 

Son malheur ^i nous intéresse ^ 
Pour un bois expirant nous arrache dka pleurs. 

Combien ta palette féconde 
Unit d'éclat et de fraîclieur. 
Quand l'Arûo berce dans son onde 
L'esquit de ce jeune pécheur ; 
Ou quand Napks au loin domine , 
Du sommet de cette coUine, 
Sur son golfe déUcieux , 
Et déroule en amphithéâtre 
Ces palais dont le front d'albâtre 
Se marie Ji l'azur des cjeux ! 

Mais combien tes pinceaux , dont l'étranger s'honore , 
Redevenus ftoutais , brilleront plus encore ! 
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Peintre fameux dçjà^ sois plus, sois citoyen. 
Est-il gloire plus belle, et palme plus ch^ie? 

Immortaliser ak patrie , 
Cest le lot du talent > et ce lot est le tien. 

Par quelle illusion savante 
Ces ports ▼iemfént (le s'anWer ! 
Cette Toile parfdt' mèuyante , 
Et tes âots seittblënt é'éUmer. 
Ces mâts se tkëëselii ( sou» lar vsiffie 
L'océan élevant saimey 
Retombe en liquide monceaiv; 
Et , grâce k ton prestige kabile , 
J'ai vu sur la toile immobile 
Courir ce rapide .yaiaseatt^i 
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Mille travaux dirers m'otifrvm léaf'kî^tablage. 
Je vois de toutes parts tvattief sùf èèftte p\age 
Ces ballots commerçans et ces catibrSi guerriers. 
Je vois sur leurs appuis cerf navires s'étendre, 

Et moil oi^Ule croit entendre 
Le marteau retentir dans ces bruyans chantiers. 

O de Tart magique merveille ! 
Rocbefort , c'est là ton fanal. 
Toid tes deux tours , ô Marseille ! 
Toulon , voilà ton arsenal. 
Partout , à la voix du génie, 
Par vingt chefs-d'œuvre rajeunie , 
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Notre gloire antique renaît ; 
Tant est féconde l'alliance 
D'un modèle comme la France , 
Et d'un peintre coname Vemet! 

Vemety de cpKel êeht t&n M^dif Myonne ! 
Les beaux arts ^6tnt t<»ïi^fîkkil^retoÉâtit une couronne 
Dont l'âge reverdit 4es'Ia^Èli$ets4»i<»tti]Aians. 
L'honneur de tes*siiccèé;i:ét^diui8i«a^femille , 

Et , fière db nW dë'ta^ffllklV 
La gloire est tbië'^ikir d<»îiiée Â tiè eiifans. 
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Gmnûe \ék rifts't^ ckatifte fioâière 
Tour-à-toiur se pàisàteàt eiitre eux 
Ce sceptreç^èhtBlèmê'bëréditaîre 
D'un pouTdil*'d<é«eéhdtt-des cieux , 
Tes fils , <)tltè tétt exemple anime , 
Se lèguent le pinc^eau'sDftUme 
Dont là bàftire armdtton bras. 
Gloire à ton nom ! -glbîire ^tâ raoe ! 
Trônes , autcA^; grâte^déurs » tdutpasse ; 
Mais lé gélÂiëf...: ilîiéîhtiefùlf paft. 

M. BlGHXN. 
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A AUG. H.... Y. 

QuAHD le plaisir brille en tes yeux , 

Pleins de bonheur et d'espérance , 

Quand la gaîté de rinn^cence 

Embellit tes traits gracieux.... 

Quelquefois , hélas ! je soupire 

En pensant que Tamer chagrin, 
Aujourd'hui loin de toi , peut l'atteindre demain » 
Et de ta bouche aimable effacer le sourire ; 
Car le temps 9 tu le sais, entraîne sur ses pas 

Les illusions dissipées 
ËtJes feux refroidis et les amis ingrats y 

"Ex les espérances trompées ! ^ 

Mais crois-moi, mon amour, tous ces charmes nabsans 

Que je contemple avec ivresse ^ 
S'ils s'évanouissaient sous mes bras caressans , 

Tu conserverais ma tendresse ; 

Si tes attraits étaient flétris. 

Si tu perdais ton doux sourire, 

La grâce de tes traits chéris , 

Et tout ce qu'en toi l'on admire 

Ah ! mon cœur n'est point incertain , 
De sa sincérité tu pourrais tout attendre ; 
Et mon amour, vainqueur du temps et du destm , 
S'enlacerait à toi, plus ardent et plus tendre. 
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Oui y si tons tes appas te quittaient aujourd'hui ,. 
Pen gémirais pour toi , mais en ce cœur fidèle , 
Je sentirais peut-être une douceur nouyelle , 
Et dès que loin dé toi les amans auraient fîii , 
Chassant 1& jalousie en tourmens si féconde. 
Une plus noble at^deor iûe vfiésidlnitt animer: 
« Elle est d<mc à moi-i&tà f diraisijèT-puisqu^aû mond 
Il ne reste que moi iqoi puiiee coaot ITàifner. » 
Mais qu'osé-je «èlrnr>f.^ Pendant qneda jeunesse 
T'entoure d'un éclat, héks ! trop passager. 
Tu ne peux te âer'à tèlité'lâf tëiidré^ 
D'iM cœur à quilè-féiii|^i''àë^ùl[f^ Héii éhafiger. 
Tu le connaîtras miéft^ t k\6èr<Mkïiî'h'^Çi en âge ,. 
L'amoar constant r^'^iMU^'â iaf Aéiû''du soleil , 
Qui rend à son déclin . le soir, le n\éine gommage 
Dont elle a l^'inatin salué son réyeil. 

fi- * 
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LH>RATOIB£ OU j(AIipiN. 

Ehfahs y la nnît est d^ noire , 

Rentrons. — Ce soir^ Vineeittt doux ! 

Mère SAÎn^^ànf^^ ^i oo^^çt^^fious , 

Gontez-noiiA facone tuw faîMipive. 

■..-.• .^ . ••• • 
Le cercle des.fpeni-fi^ ^pi;e»sai , ; , 

On fit trèye aux disqpipSt^YQl^^ 

La conteu^. troôs fmfi 19^^^» i 

Et Ton ^t^çp^it pf^;pfx»U»i :;, , 

« G était un »eaa soir a« jsnntemps^^ 
(Dieu ! que les tiOmin^ soni méc&ans ! 
Pour tromjièr de pasYres noyioes 
Qu'ils ont de rases , d'artifices I 
Soupirs par-ci, biHets par-là ; 
L'ait de tromper esl; si ftieile f....^) 
~£t Fhislffire de sœur CSécile ?..^ 
—Allons y écoutes , m'y y<M3è : 

« Sœur Cécile était bion flîmplAtIfi; 
Elle nfnvait riem de meindain»; 
Tous les ^ira elle allatt ««ifeite. 
A l'oratoire du JAsdiflu 
Or , TOUS aaiire» ip» k cbftp^e 
En ce tempa-là a'exiàtait paiA ; 



i 
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G*étaitime'simple tonnelle 
Où les jasmins et les lilas » 
Joignant kor ombse £r^enieUe , 
Frot^eaieBit d*mn t^i}e,i||$çrtaiA 
Limage eB-mailivei^tj^gllItfi^^^a^ 
De]ayertn4Mfrââf«ii|$d^fi:rjfi>, 

Cest là, qo$àiiri(èi^^^^^fi^j^, 
Qvttmdéumt S»^ la ^ê^r^f ^^^ , 
Géciie,èpasl«i)t»»<^^ï^9^ i,^ ., 
PaisiifoBififitV4eliie!^«|«$t^;. :f. 

Au fflod ite Jà P<ïd^^B9qçâftîf;. 
S'élevait le njWîli^^iigafiF^ft ,^/^ , , 

Des fleuri, lw»WTII^f,b/cpojix,f#^^,;^ 

Ornaientiàeiifo .«^^#^B^ iio ' 1 > ' 

C'étaitl'wUfida,WJf#to»,i/yr ;.j'. 

Et Cédlftii^Q.aJja^qïWji ffl .Jp .„j ^ . 

Chaqnes(«r^.#*»int*^^aii:ea,. „ 

De son ammtr p(&#l^ 4^ . , 

Mon doux Jé«i|^!^'^ é(^ ^pP«f 
Lorscpi'ettft^Wifr'oflyçaiî «eft, grands yeux , 
Et que 4|k tiiaids j^n^otelkt 
Avec fervew lisait «ux^/sieux ! . 
Qu'elle était Mie I quand-la luiie 
Venait pevQsr Tombre inportune 
D'un fenâtafe à pcane écarté , 
Et de sa }«i«âè^«erargentine 
Laissait sur sa bouche enfantine 
Trembler la mobile clarté ! 
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Un soir, notre pauvre novice.... 
(Voyez jusqu'où va la malice ! 
Ecoutez, frémissez, mes sœurs.) 
Un soir donc , à Theure ordinaire , 
Au fond dcL^rédmt êfâixme 
Elle avait a^j^éiMé deft^fieius : 

Elle commêîàçaîf aa pii*M > 
Les maim fditit^, le» yeu^é baissés , 
Et sous ses ^àd^ dît'Manq fosaire 
Les grains d%dirè^Sbrànt{»reMé8. 
Maisquand^éfléeutvé^làflilaftiK ^ 
Relevé son frôàtin«Mné,' 
ConâbîensoâlLftielàtéflitteî..^ - 
Gel! un h&à^m^rtêf^ hiaé^f 
Celui qu'elles pblrtait la ve^e, 
Celui qui brilkft èittr wni'Së^ r ■ 
Au lieu dé'là^i^ff&i^Mtitte 
Dont elle iVlrît/brAé'lè stâ»i.*. > 
Déjà la ^léàt 11 W éveillée: • 
Au fdnébdesott tcftur i]iito»e«nt| 
Sur rhumblepiërM âgeflouiiléei^ 
Elle jette Tmbra«*are8flaJrt 
katout de l'image irtrriidbîtef 
Du saint qu'ufie iiitOqu#to«i)âfls 
« Protégez-môi , Sesàt Géttio , 
Mon Dieu , ne'iâ'tf^andoimez pas ! » 

Hélas ! faut-il qu*i] m'en souvienne ! 

i4 
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Ici redouble 9on émpi ; 
Une main ^répùl; dan» la ûenne : 
Cécile poi|89e im cri d'effroi. 
EUe v/çm firô» oflt te i9o»»ole , 
Une Yoix cherc^ à r^Çaisery 

Puis , n^ea sœurv4*5W»?aîS?Pl^ « 
On entendflfi bruit <ïflp.J>ai{MBr.^| , 
—Que cette pi^i^1gfç,g^^4îfj^pgçj,, 
* -Baj4^^n^<^aJ^^^^j§apjT^ 
Sans dji^ute e%^^l^^^^g^UF?^ 
— No* , 9^ ^1^^ "^ Jl^ BI%- 

Lab^lç,^çr^^CwjJÇb,si.^.k. .; 
Fut épouser sop^ï^jjpir^,,^,^ \j.^ i .. 

OnlHiprojdftg|f^,les^|^^^j . ., i. 



Mais eUe r^^ç^9ppv4^ ^^ 



Dans le frs^^^^^^çpjOiç^Ç;^. 
Les plaîs^, ^^ji^ ^1^^^^ 

Mademoisell^J^iriiËli 4^%ii^^9ç^^s.) 
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LA JISIINE aUBâDÊE. 

Tu n^i^àii^ïdaylMiV'îHa mère , 

Seule je céni^c^À ^ 'âotttetb'â ; 
Depub oejo^'M^'î^lid'Pi^s mbà père 

Ma ih^W^le^su/d'èés pléàrf 

AtÀ^dlàiité'k^ilttïi'è^lkité' 

G'estl^ Éfe'P'>^ (i*aï>p^î} 
Quand je iait pS^ dd'^téïtu'pârab moûts SDufifraate, 

Et Ton nouà^i^^ ât^bui^â^iiit 
Et c'est tbi mii lé T^xt Â'^ati^rê>ttiiesse 
Ménageait WàSriiiii[i\ir^tiL'rdihtâàb jaiiga* , 

C'est som le fôft'^'iiii éé^gér 

Quel autre mfeux^^e W |où^ ? 

Laissons Tenir le 'iôtâ^'Sé m cii^â(66iioé : 

Pure comme l'eiioens tpd monte yéti les cieiix. 
Du Dieu qu*efie intercède est toujours eùtendue : 
Oui) DM mère, pour.prix de mon amolu* [neux » 

La santé te sera rendue ! 

Ton «onrire plein de douceur 
Â déjà rassuré mes ofàintives alarmes : 
Dans tes yeuxy cependant^ j'aperçois quelques larmes. 
Et ton front s'est couvert d'une sombre pàle.ttr 
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Peut-être est-ce on avis que le ciel nous envoie ; 
D'une âme tendre il doit être écouté : 

O ma mère ! ange de bonté ,. 

Pour parler de fête et de joie 

Différons enoor quelque temps; 
Attendons le retour de la prochaine année» 

Et, par un heam jour^idaftintempfty 
Tu conduiras ta ûUé à l'autel îc^yménée... 
Mais non... Toi qui jaMa» na^tÉfe sefina^iien y 
Rompant de notrç aMidiir^létiféfcpgtte4imi» * . 

Tu -viens d'attaolier^«artinâléte 
Le bouquet virginal «t le wÂle-àiHiigt pti^... 

« L'époux «itittii^. Vhfwkm sfapfiDéte : 

Va , ma ^e » je te bénis ! 

Pars... » Quels apprêts pour une fête!... 
Vers le temple du Dieu des chrétiens révéré, 

Parensy amis, lentement Ton s'avance; 
On arrive... déjà l'autel est préparé ; 

La prière aussitôt commence. 
Près de la jeune épouse un siège était placé ; 

Elle y porte un regard timide , 

Et d'efi&oi son cœur est gtaoé... 
C'est celui de sa mère : il était resté vide ! 
L'éloquence du prêtre , en ces tristes momens , 
N'arrive pas à son âme attendrie, 
Et , tout entière à ses pressentimens , 

d'est pour sa mère qu'elle prie l 
Elle prie, et l'espoir se glisse dans son cœur; 

Et lorsque la parole sainte 
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Lui promet des jours de bonheur , 
De son âme aussitôt s'éranouit la crainte; 
Pliîs calme elle retoumeau f<»ye^ paternel , 
Heureuse d*y poi;|ter koiQ^on^SMa du ciel : 
Autour d'e&r, pourtailfty v^gAe-im morne silence ; 
A sa|«iidanlfeifiin'««>^iMi1;(|p^ . 
Elle écania^tfeifablft:î ê*%im^.^. 
Espérer «acnba MÛ0à jwiéfi a<s, pas 
Ont tQJidiëdb'i(àDi^Is«ttUM»e «n r. 
Elle senititfefihirf aasTgdoûPK^ [ ■ ^ 
Et tombe daiff l|^bM<dftiao9[n»ilir«l:^«poux... 
Ltt^wpqpvte CB&iQt !n*à fèmiàd flière>! 

..inW..t<»y 'M. A'. Naudet. 

j-.'»' •'I."*» '.lo' ii'ïfn'» »'•"»! ••(. ' 

4'»ii'),'i;nrr»'> ii '«^oi- '47''.» 
.-»>"«£; (r. J .: ï -^ ;* ir-r 3fj'j%.(t >. fi'., 

i ' 1>J'? jîk'tl ni'- ■ l ' }\- ' •' '- 
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1± PIGEON m £E RAMIER. 

FABLE. . , 

Un pigeon vo^t m^nurif .8^1^]}^^ fidèlf^ . 
U roaooule , il ^géjPQiJ^é, lU». r,ii^e^^ toj^ vf^jflin « 
Lui dit : « Pourquoi oette plidilte orueUe ? 

Vos cris sont <n Hy^fftiW | fift^MS?I#;<f^. fe^^- 
J'ai perdu > oonun#j<|||^^ ?f^>P»e9?^#!^ 5 
La froide indifTére^oiip ^ Î^P^ 4Fm4 4^ fpaux : 

l'eus tort 4e ^,tiO^^ 

L'amitié, charme de la yîe » 
Peut seule du malheu^ «U^<?r le,fopçl?aj^^. ... 

Ques^ 9ham9.;ii]yoj^r4'hiÛ»mJiie« ^ 
Et réunissons-noijuf so^jip pti^meïie^^^.,»^ 
Dès-lors, toujours ensemble, ils trouvèrent d^s cBarm^ 
A parler de leur peme ; us en souifru'ent moms. 

D'un ami qi^ s^^iM^s^J^npfs ,• , , . 

Ne repou88<^ JAIP^ M W>% y. ' ^ 

'* ' '•^'•^'>li. le bavoncb Stassart. 



- ?>••'•.• . ^. , 
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\ If,' um i nm i, ii rH'iiini i i r eraBeieaaaiarib^s 

SI mfiti YOuiiAiT. 

Si Dieu voulait , demain je serais pape. 
Et , la valeur emportant met soldats , 
Chez le grand-Turc^f iraïs méttrie ta nappe , 
Si Dieu voulait! — Oiâ , taa($^ieu ne veut pas. 

A 

Si Dieu voulait jj'itt^àis Tés pèches pleines 

De ce métal don^ 6k fiiit si Sncad' ca^ ; 

Je compte]^ mes ànîis jiar itouzécobes , 

Si Dieu Voulait. ^<^ tha. , txâdslJ^W ne veut pas. 

Si Dieu voidaiif'i^éË^'é ijof^tL fe mbnde , 
Nous n'aurions plus ni procêiT^ ni combats ; 
Gomme à Gana reau serait n^lconde i ' 
Si Dieu voulait: ^. Oui , niab £>îOui ùé'Veut pas. 

Si Dieu voulait i't^eg'ibvL^fbiSèè '' , 

Tombant du cief'feraié^ 4Màt]is<)i pikU , 

Le Juif alors croirait aivt ptophéties. 

Si Dieu voulait. — Oui , mais Dieu ne veut pas. 

Si Dieu voulait , les glands changés en truffes. 
Et les lapins en dindes , en bœufs gras y 
Feraient souriïe et ventrus et tartufes , 
Si Dieu voulait. ^ Oui , mais Dieu ne veut pas. 



i64 ÂLMANAGH 

Si Dieu voulait, ramour n'aurait plus d*ailes , 

£t la raison guiderait* tous ses pas ; 

Le temps toujours respecterait les belles , 

Si Dieu voulait. — Oui , mais Dieu ne veut pas. 

Si Dieu voulait , dans son dictionnaire 

L'académie avancerait d'un p^;, . 

£t dans cent ans s^^gir^ît l'œuvi^^ entière , 

Si Dieu voulait. -— Oui , maïs Dieu ne veut pas. 

; 'l'y , ;"i7 ? ■>• " • .. " 

Si Dieu voulait > l'ait, senl de la oiusiiie 

Serait l'objet de nos i^ves débats ; : 

On dormirait jusqu'à l^heuvèvùii^lkidÎDe, 

Si Dieu voulait. — Oui , mais Dieu ne veut pas. 

Si Dieu voulait , dans leèrèyâinâiës- sombres 
Ni vous> ni moi, ne p6rt<âidti9 nos pas; 
Sérapbin seul nous monlip^ir^fâs iôitd>res , 
Si Dieu voulait. — Oui y mais Dieu ne veut pas. 

Si Dieu voulait , dans un coin du Parnasse 

Parrîverais , en suivant pas à pas 

Ânacréon , Boileau , TibulIe\;lïorace , 

Si Dieu voulait. -*- Oiûy mais Dieu ne veut pas. 

M. Blanc Fugerbl. 
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LE RUISSEAU ET IJËS JEUNES FILLES. 

Jeunss filles f venez , vous devez un hommage 
A ce ruisseau qui court sur un lit de cailloux; 

Il réfléchira votre' iuiàge : 

C'est un mîroî^ digpe de' VouSi 

Ses flots à vos désirs ne^ seront point rebelles ; 
Rien n'en altère •ewMn> làvbvo^piireté: 

Ne craignez Hèiii^'^Poi»ét03 belles , 

IlsredivènrtivbÉreiiefluté. '. 
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Qui ne s'embellirait de la paix de son âme ? 

Quel front est ^w^^cte^ «W Pe l^^stre joyeux y. 
Alorsq[tt[mii«mQde^te flamme 
Fait brillqfvJie JËêmf dd^is les yeux. ? 

La douleur eÛe-méme a sa grâce et ses charmes ; 
Tôt ou tard à ses coups nous devons nous offrir. 

D faut se préparer aux larmes 

Et s'accoutumer i.souftrîr. 

Mes filles , ce ruisseau , sur des plantes amères , 
Déroule quelquee-ims de ses légers détours : 

Vous y viendrez pleurer vos mères, ' 

£)t peut-être aussi vos amours. 

M. BRikULT. 
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IM REXAGÉlf AŒ. 



VixiLUSsoirs MAS i^égl^V '*' 

Du vrai tdgey ' ■ -' 
Do bc«iîietiritotit*gfï • '- '^^ 
Voilà le iéÉsrèti ^^^i-^^- 



La jeunesse a êi^^hâtm^^*) 
Mais les ttful!res^tMiÉ:ni«iis v .t . 
Aux plaisirs diM^MUs ^ to = î u- > ' 
Mêlent toujours qtt^fadb4lqniii^.i^L. 
VleillissôtiS | m^^^ '1 .t.i 

Aimer est quelçiie <èoie( » a- .,- 
Plaire a bien ses dont^eg^ - ;. v 
Mais dans un clianipt.de fi^sQUs, ,., 
Chers amis, tout n*esi'|$às,ft^afcebie> 
Vieillissons » etc. 

Quand le printemps^no^s laisse , 
IUo«de«>ndéi«Ç. .-:,, 
La gaité du vieillavd. 
Est la seconde jeunesse... 
Vieillissons , etc. 
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Gâ , sans emploi ai sente, 
Je compté soixante aas ; 
Mais sons ses chevtux blancs 
Ma tête n'en a que transe. 
YieiUlBWWa'yvlic. 

Mon filleul es|.^Kl^aitt& ... 
D'avoir Lise à TÎngîr^^^i „ j 
Plus heureux dans mon. J^pa» 
Moi , j'eus sa gwuad'miSçpA^^,- 
Yieillis80iia««te« « ; . 

J'entends .dlM»ài)tft!9afiii p ^ <, « 
Que le mondfi,«*')iMnb^Fll«!t) 
Rien pourtant à JBQPryflnl|^ 

N'est aussi gai fBiaJ^^Pi9iid%«< 
Yieillissoi^ I flOf 1 < 



K! 



T5 '^ 



Momus qui n^tHQuiffîci % ^ 
Par vingt siides eassd^r 
N'a pas entotë OMsé^ •> 
D'être Dieu<de4a i^Vkf^. 
yÛBiilis80itSy«cc. 



Vieille, mais non caduque, 
La gaîté chez Piron , ' 
Chez Panard ,^ chez Scairon , 
Riait sous une perruque..* 
Vieillissons , etc. 



i66 ALMANACH 

Que abeoienx SOT la terre 
Si Ton se rontolat 
PSur ce que rau a fiôl 
De ce qa'on ne peut pins fiôre ! 
VleiDiaMinftyelc. . 

Si ma jambe mctns ferme 
Ne peut presser le pas , 
J*en espère tout bas 
Arîtcx moins rite au terme, 
Vieniî.ssoiâ, etc.' 

Puisq9aiidJUte9Fie««riji|^«. 
Gaûnttit saotpBs k^^^^ 

Qaisaits^r,9i^A>pa» . .. .^ 
Des banquets sur Tautre rire ? 

V îfilli^ M Mr ^sMisjrepcty 

Da bonbenr à tout âge 

Voffâ ié seci^t. ' 



•f£ > 1 



à 

?!îf,fif«AUGIBKS. 



D^S MUSES. 169 



A m. GERABB, 

AUTEUR DES ¥£^I£S NATIONALES. 

Dans mon humble réduit ton luth patriotique 
Souvent vient me charmer par ses nobles accords ^ 
£t parfois , enviant ton essort poétique • 
Je sens mon cœur ému de généreux ^ansports. 

Alors , Gérard, tu veux que, de ma faible lyre 
Cherchant à rom^é%âfîn*Itf fdn'gfife' dKivfeté , 
Je mêle aux vers enfaèns Id^telïBî^Èiiit délire 
Un chant harmonieux pà!Uf ïr^iVùse 'dicté. 

Tu me presses en vain : ma lyre détendue 

A mes doigts engoumiiir|^fits^d*éfc^'$ 

A mes simples lambris poiïr4dtFJÀiàis's«isp«nduey 

Elle ne viendra plus enchanter 4itt^ loisir. 

• Eh quoi ! me diras-tu , ^dçj^ia poésiç^ 
A-t-elle sur ton cœur perdu ses droits puissans, • 
Et vas-tu désormais couler ta triste vie 
Sans jamais te mêler à ses jeux înnocens? 

Ah ! plutôt, viens, suis-moi cbuis la Uce éclatante 
Où tu vois si souvent triompher nos rivaux ; 
Qui sait si de la gloire une palme brillante 
Nie t'attend pas un joqr pour prix de tes travaux ? » 

'i5 
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Non , c'en est fait ^ jamais le laurier du poète 
ITo mbi n g a wi men front de ses rameaux divins. 
Va, laisse-moi subir au fond de ma retraite 
Le sort que m'imposa le courroux des destins. 

, Ami , naguère cnoory quand monitane ravie 
S'enflammait aux accens des vrais ph d'Apollon , 
Je disais , palpitant d'une sublime envie : 
« U^ jour j'égalerai lé^sn j[)^è ireticim ! » 

Mais d'un premier amour :1a Qsuwne dévprante 
Me remplissait al<^ d*ai»e: indic^^le ardeur ; 
Et , pour piix de Jxm ▼«» ^ d'up« volage amante 
J« croyaÎ9 quelqftie jouir ^uvùbt fix^ le conur !•«. 

Hélas ! dés qu'à Wies.j:^^%^f9mxKés]^ l'ivresse , 
L'inconstance. , eu^ ^p^ )0 Pf^e àf^ arnom^ , 
Et que mon front, encor rayonnant de jeunesse. 
D'un voHe de donleuv se «iàuVHt pouf toujours ; 

Bien loia^cb moi l^espc^jp a foi d'un vol rapide , 
Emportant mes prôj^efs degloire et d^ bonbeur ; 
Et le chagrin , semblable à l'assassin perfide , 
Est venu lentement i)iedécHS%r' le cœur. ' 

Et maintenant, îrais^je au In^ de Télégie 
Pour soulager mm nanx 4fnuinda^ an seooun , 
Et redire cent fois sur sa corde affaiblie 
Un amour malheureux qui flétrit mes beaux jours ^ 

Non ; sage d^^arm^ûs > d'une fr^9 vie 
JeTfliV(in9t|v«àiffg$tl98 rapides instwis; 



DES MUSES. 171 

Ami f je veux puiser àunê la philosophie 

Les moyens de hrttfet lé» malheurs et le temps. 

A mon âme déjà Cicéroii.^ Épiotète» 

Sont Tenus expliquer ses admirables lois. 

Mes jours sont mdiUBtt'OuiiAéé ; au setn de tna retraite 

De mes illusions j'ai sburi ({ueiqtiefois. 



•L- 



Je chéris Cas^j j'^^^^i^e Lamai:^ixie.; 
Je goûte de leur luth les sons mélodieux ; 

Jt jouis âm^tmkfim»^^ tAapft ttto^Tft f faic 

Sans préiêttM ^^^etf^lMWài^liilHÉnmiwa. 

fiâas I eQmbie9H4ft#^ ï'^^ff^f^4^ mes lames 
( En déplorant mes jours à rouhli condamnés ) 
Leurs Yérè dî4à «bsltàrë't^ldë tSé^m &mmes , 
Par U mâln^dli eMé êf dft^i^èëi Mfléè!.. 

Mais depui4,^pig,i>iyî^^, ^i^^ni^ij^ traces 
Tant d'auteurs élancés tomber de toutes parts , 
rai su f dobnàm vttt àeM à mkmpeAfë àUdace , 
D'un font tif</^é1èéi/6 d è tJàil iè r ' kft n^ ^feg^s. 

Tel souvent, i9fH[^U^tm%^%Wji^ ^^^^ » 
De hardis nautonniers s'élancent sur les flots y 
Un hommef'idiâls 'tm htfkkêéé j^Mé^ tirages 
Suit d'un tegàtàî»tàtir\}kt/¥éè^É Taâèeaux. 

n songe à la Mw* fyi^Itf r^fi»^ M^J^^ 
Qui doit les couronner à leur retour lointain; « 
Ety déjà se flattant d^llonheur illusoire. 
Il YQudrait pMtager uh^ hriUtef destin. 
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£t tandis qa*il te liyre à ces folles chimères ^ 
La tempête, éclatant sur les nochers surpris^ 
Vient hriser leur esquif, et les plaines amères 
Roulent jusqu'à ses pieds leurs malheureux débris. 

Alors f épouYanté d'un, sort aussi terrible , 
Et rejetant bi^n loin ses téméraires tobux, 
n jure, en retournant vers son foyer paisible, 
De mourir sons le toit qu'habitaient ses aïeux. 

Bfais tu ne dois pas craindre un semblable naufrage , 
Toi , dont la noble muse, en son-premier essor , 
£st venue annoncer aux bardes de notre kge 
Un nom qui près des leurs pourra briller encor ! 

Ton jeune cœur , brûlanjt de l'amour de la gloire , 
D'un autre amour aussi vient de sentir les feux ; 
Poursuis, Gérard, poursuis! qu'une double victoire 
Bientôt vienne combler tes désirs et mes vœux. 

FuTssé-je^ent^dre un jour les maîtres de la lyre 

ans leurs doctes combats te proclamer vainqueur ; 
Je ne sentirai plus le feu qui les inspire. 
Mais je -puis être encore heureux dé ton bonheur. 

Pourtant, quand le front ceint d'une palme si belle , 
D'un père par tes chants embellissant les jours , 
Et couvert des baisers d'une amante fidèle , 
Tu viendras* me conter ta gloire et tes amours ; 

D'une jeunesse obscure et d^ maux traversée 
Voyant les plus beaux jours. écoulés tout entiers,. 
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Si , d*amers souvenirs assiégeant ma pensée , 
Tu me voyais de pleurs inonder. tes lauriers ; 

Pardonne , ô mon ami ! ce retour sur mon âme ; 
D'un luth national redis-moi les concerts : 
Alors y m'abandonnant à Fardeur qui t*enflamme, 
J'oublîrai mes chagrins en écoutant tes vers. 

IML H» Tampucgi. 



'7 
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VERS ecri;t8 

SUR L*ALBtrM DI^M.'ODEVA£RS. 

• . <■• -'ir ■- ' ■ ' 
QuBixE est cette aipable befiuté 
Dont Tamour sans espoir en tous lieux suit 1%» traces ? 
Li^ esprit dans ses regards s'allie à la honte ; 
Telle on peint Vénus pu l^s Grâces. 
Souris charmant! touchante émotion!... « 
Par la pudeur modeste ,- elle semble agitée... 
Cher Odevaëre, heureux Pygmalion , 
Je reconnais ta Galatée. (*) 

^ M. le baron de Stassart. 

(1; Une des plui agréablçfl pro^uQ^oos d^i pinceau fèoond et brillaot de 
iL. le chevalier Odevaëre , premier peintre de S. M. le roi des Pays-Bas. 

1 » - 
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^ ■• ' '^ ' ■' ■■--»-'.-■ M ■■■■■ 'f *■■> * 

L'HEUREUSE EBBEUR. 

lyvjK ten4re amour la coupable Georgette 

Portait un gage dans son sein : 
Le cas pressant , au plus tôt la pauvrette 

Épousa le yieux Thomassin. 
Cf prompt hymen fut encore l'ouvrage 
D*Ék)i , rusé compère » et l'amant .séducteur : 
Ainsi de la fillette il répara l'honneur. 

Enchanté de son mariage , 

Thomassin rêvait le bonheur. 

Devais^je espérer qu'à mon lige , 

Disait-il y un jour, à part soi. 

Je serais tant heureux ! Ma foi , 

Si de l'être j'ai l'avantagé , 

C'est à vous seul que je le doi , 

Mon bon ami , mon cher Éloi ; 

Combien je vous en vtmenie ! 

Ah ! je n'ouhlirai de ma vie 

Ce que vous avez fait pour moi. 

M. PoKtABDi* Simon. 
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LINDUSTRIE FRANÇAISE 9 

A L'oCÊASIOir DE l'eXPOSITION DE 18I7. 

(Fragment.) 



/ 



l^&AHCB , voici le Jour de tes Olympiiides ! 
Cest le jour de ta gloire et 1a fête des art*I ' 
Quel éc^t solenael déploie à nos regards 
€^ Loarre au seuil superbe, aux riches colonnades! 



Sous la garde des lift et de* sylphes légers , 
De la mode et du goût sont les fils passagers, 
Ces tissus gracieux , ces gazes transparentes , 
Des pudiques appas ptiiotui éblouissantes. 
Plus loin Mars a placé son arsenal guerrier , 
Ces casques édatanà » Ce* cuirasse* d'acier , 
Ces mousquets qui , lançant de yîyes étincelles , 
Déchaînent le ^pas sou* cent forme* nouvelle* , 
De l'homicide éclair précipitent Tàrdeur , 
Et d'un luxe de mort arment notre fureur. 
Mai* ce fer, in*trument de* horreur* de la gueire , 
Est ici bienfaisant et fêconde la terre. 

Je vois mille produits destinés à la fois 

Pour le chaume du pauvre et les lambri* de* rois ; 
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Auprès du superflu s'oflre le nécessaire , 
Et l'argile modeste à côté du Termeil. 

a * 

Ici ce touchant appareil 
Redresse de nos corps la firéle architecture, 
D*nne taille honteuse ennoblit les contours , 
Et rend à la beauté les jeux et les amours ; 
Sur ce lit douloureux y yainqueur de la nature , 
L'homme qu'avait courbé son astre injurieux 
Relèyèun front sublime et regarde les cieux. 

Ce peuple actif de machines mouyantes 
Aide nos faibles bras de nulle bras nouveaux : 
L'une agite à grands bruits ses navettes roulantes ; 
Celle-ci sans efforts lève de lourds fardeaux ; 
L'autre mêle avec art , Minerve ingénieuse , 
Les fils toujours errans de la trame soyeuse : 
Son Êicile travail nous Eût un doux repos. 

Diirai-je les trésors qu'enfante la peinture? 
Ces toiles, ces tapis, variant leurs couleurs, 
Se couronnent de fruits et se parent de fleurs ; 
Là , sur l'émail poli brille la miniature ; 
La laine éblouissante , émule du pinceau , 
Par des ressorts cachés s'entrelace en tableau. 
^ Sèvres , que j'aime à voir ta royale industrie 
Sans s'appauvrir jamais enrichir la patrie ! 

Arts heureux ! tout prend part à vos solennités ! 
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Tof qui ) d*un monde vain dédaignant Tartifice » 
Ne veux pour ornement qu'un austère cilice, 
Foi diyine ! permets au luxe des cités 
De prêter son éclat à tes simples beautés ! 
Vois-tu , sous le palmier de la jeune Amérique , 
Resplendir cet or pur qu'habite un Dieu vivant ? 
Père des orpbelins , la piété publique 
S'ixicUne avec amour devant ton monument. 
Qu'avec ravissement moa regard te contemple ! 
DaigUe , daigne agréer ce tribut solennel ; 
*Paule à l'humanité dressa le premier temple : 
Les arts reconnaissans lui devaient un autel. 

Ob! qui pourrait compter ces nombreuses merveilles ! 
La harpe en sons plus doux enchante mes oreilles ; ► 
Le timbre harmonieux , interprète du temps , 
Me le fait oublier par ses accords charmans. 

Ce marbre , éclos du sein des Pyrénées , 
Montre un autre Paros aux Landes étonnées ; 
L'art des Dido^, brillai^ de grâce et de beauté , 

Sur le vélin prodiguant sa magie , 
Embellit la pensée et revêt le génie 

D'une double immortalité.. 

i 

La voilà y cette Gaule , Amazone sauvage , 
Habitant sous l'horreur de ses sapins altiers , 
Et bégayant à peine en son grossier langage 
Les noms rauques et durs de ses leudes guerriers ; 
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Du fond de ses foréto elle s'est élimeée ; 
Les arts ont remplacé les druîdeft cruels. 
O Mercure ! Lutèce a brisé tes autels 
En conservant ton caducée. 

O France ! ô mon pays ! chaque jour t'enrichit ! 
Destrihttts étrangers chaque jour t'affîraudiit ; 
Les troupeaux du Tibet , de leurs plages loîntaiiiosf . 
Portent sur tes cot^ux leurs ondc^ttites laines. 
Ces schalls que nos aïeux achetaient à i^rtads hûm » 
Sont deyenus plus beaux en devenant français. 

Notre art même en naissant , corrigeant la nature , 
Change en vive lumière une vapeur impure. 
Xià y le Rhône en grondant y demande jsi les di«iiK 
Soutiennent sur les flots ce pont audaenaix. - 
La Seine voit le feu, cet élément terril^ery 
Dont la foudre jadis embrasait les vaisseaux , 
Docile maintenant, les|[uider sur les eaus: 
Par une puissance invisible. 

Orgueilleuse Albion ! dans ces combats nouveau^t^ 
Dès nos premiers essais , nous sommes des rivapJt. 
Tu nous ouvris des arts la féconde carrière ; 
Tu nous a devancés , mais ne nous vaincras pas. 
Le Français est semblable au dieu que chante Homère^ 
Il franchit le monde en trois pas. 

Quel brillant avenir se révèle à la France ! 
Les lis protégeront de leur ombrage immense 
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L'eMôr induitrieux de ses généreux fils. 
Et TOUS y gardiens sacrés des drapeaux d'Âusterlitz , 
Du haut du bronze altier , d'où yoâ grandes images 
A la postérité commandent les hommages , 
Abaissez vos regards sur ces trésors divers 
Par le Français actif conquis sur Tunirers; 
Agitant dan« tos mains vos palmes héroïques , 
Encouragez ces jettx, ces combats pacifiques. 
Où notf arts-, succédant à vos nobles exploits , 
Nous soumettront la terre une seconde fois ! 
Ou plutôt abjtu^ns l'orgueil de la victoire ; 
Pour les peuples amis il n*est plus qu'une gloire ; 
Et-les arts, étexidant leur sceptre bienfaiteur , 
Préparent ce grand jour où, calmant leur fureur, 
Lasses de déchirer leurs entrailles fécondes , 

Oubliant leurs crimes passés , 
L'Europe et i^Amérique uniront leurs deux mondes 
^ De leurs lauriers entrelacés. 

M. JOUVBT DxSlf AAAVD. 
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: I£ UrOYAOEtR £T LE FLABIBEAU. 

FÀSLE. 

Daits un étr(»t chemin-, awl»Qniii'|i04)X'é<^^pice , 
Un yoyageur, laaniiti| mftrrhail àD^af comptés : 
Sa torche lui moiitrak|iéRl8rde:tdn9iQÔti§8, 
Et fiftonliomme éfeaîtcwf siip]^. . 
Enfin suant et haletant^y, fol nt^r 
Las degMnferiàchaqnevd^aajInpi^' . 
Il s*en prend au^aÉahekvttpikl^gwdik^t Uéclaire : 

« Traître], dkt^^^pà'Xaéts^mHm ^^Hroî ; 
« Je marcherais» bien inieux^tfi jeia|i^B€JM9 sslus toi. 
A ces mots , il l'éteint » le jette aveaicdlèr^ ; 
EthîentôtrB'èaii^cBt, (lélasilr, u- '• 
Car à pehielai^-iLfjEÛt vîngt(paft»i^)'o i 
Que , dé sok fol oi^oil l^ifljbiiVKC^^ . j . 
IL^tQonbe et périt dftfut V»^m^^ > ï 

Vous , qvi CTsàga.&ii$CffkrS^tfiipi^ Vv^^ donc pas. 

M. DsSILBS-BBllikRD. 

■ ' * i- l •■ ■ . - - '"')! l'J • '' 

■- « » il. • 7 y y lO'^ n 
' M «.1 2 . ■ • 
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LA VIEILLE MElffidlANTE. 

ÉLÉGIE. 

« Àh! de grâce , ouvrez-moi l'asile 

Que la pitié doit au malheur. 

J'ai quitté les murs de la Tille ; 
Tous les cœurs y sont sourds au cri de ma douleur. 
J'arrive de bien loin , vous me voyez souffrante ; 

he temps appesantit mes pas. 
Habitans du château , je suis faible et mourante, 

Et vous ne me chasserez pas. 

J*ai faim ; plaignez ma destinée. 
J'aurais cherché la mort, mais Dieu me le défend. 

J'avais un fils , j'en fus abandonnée , 

Et c'était mon unique enfant. 
Du hameau paternel la misère m'exile; 
Du sort depuis long^-temps je subis la rigueur. 

Ah ! de grâce , ouvrez-moi 1 asile • 

Que la pitié doit au malheur. » 

Telle était sa prière, et d'une nuit terrible 
Les ombres s'étendaient dans les célestes champs. 
Aux accens de sa voix, si vrais et si touéhans , 
Dans le riche palais tout restait insensible. 
Les vins coulent; l'orgie, en éclats répétés, 

i6 
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Frappe de cm de joie une voûte sonore ; 
Et, reines du banquet, d'impudiques beauté»,, 
Une coupe à la main , attendent que Taurore 
Du festin sacrilège efface les clartés. 

Le maître du château, que la plainte importune ,. 
Approchant de sa bouche un nectar écumant. 
Se lève et dit : « Amis , buvons à la Fortune , 
A ses bienfait^ sur nous yerseà si constamment» 

En ât-on un plus âijgne tiàâîgè? 
Jouir est notre lot : qui vit beUrèùx est sage. » 
Tandia qu'il recueillait les applaudissemehs , 
L*infortunée en pleurs répète sa prière ;' 

Maïs la porte inkospilîalière 
Demeure inexorable à ses gémissëitfens. 
Le chef altier s'^irrite , et sein <>icàtp sévère 
Écarte loin du seiiîl l^indîgetitd étrâiigès*e. 

Totit-à-coup les éclairs siUohnent'1'^oi'iioiv; 
Le toimerte entr*ouvre la nue , 
Brise en grondant sa brûlante prison ,. 
Et de ses feux embrase l'étendue. 
L'onde des deux , en rapides torrens ,. 
Court dans la déserte campagne. 
L'ange de la mort t^acoempagne , 
O toi qui vers le mont portes tes pas errans ! 
Un cri soudain s'élève au bord-du précipice ; 
Un murmure plaintif attriste le vallon ; 
' Mais le bmit cesse. A l'aoroie propice. 
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Écliappés du brillant salon , ^ 

Les joyeux conviés regagnent les prairies. 
L'orage a tout détruit... Eh !i]u*importe à leurs cœur&.. 
Qae des bienfaits des champs les sources soient taries? 
La nature , étrangère à ces âmes flétries , > 

Leur rit même dans ses fureurs. 






Quel objet a frappé leur vue ! 
Dans un ravin profond une femme étendue, 
Pâle, sans raouvemçût , les mains jointes ; ses yeux , 
Ses yeux , demi-fermés » sont tournés vers lés cieux. 
Le héros de la fête indifférent s'avance » 

Kegardé... Pourq^uoi ce silence? 
Les cœurs ipj^ats sont-ils assez, punis? 
Vous qui prêtez l'oreille à' mes tristes récits , 

Priez pour la ]^auvre étrangère. 
Dieu seul sécha les pleurs , Dieu seul vît la misère 
De celle qui priait. pour son coupable fils. 



' •' « f • 
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MISSO^ONGUI. 

HEtT^ÉNlENNE. 

t (»• ' •♦.-.• ^• 

Quel est ce grand nîfvire ^^^<;i|IJie$.,^>iQ;npliantes , 
Qui, livrait auj^c zfptyrs,p^ }:j^jç|iè;i;f^ jÇiottantes, 
Au bruit des crif dp f][^qrt,ell,^^ J9?^^ .concerts , 

Pavoisp d.^,>étps ^flg%tçç^ .„.,, 
Vogue libre et Yainçj^ejii; .s^ju ^^i^^r.^^p^ ^es mers ? 
Où traîi^^-t^oji.p^ eoJEap^ et ^e», femmes, 
Débris viyanf(^ etidugl^iv/q ^i^.'îl^^s flammes, 
Dont rheureux^ ^[^raj^ipji f^t l^pmç^^ig^ %\i sultan ? 
Ornez dç ses joyaux :1e ^pV^^.^iy^j;,.. 
Que StambpuJ[ se^prépaj^e à.<^.l)e^if jour de fôte! 
L'or aura sa. mois^pi^,, ainsi qf:|e.le plai^; . 
Le sérail triomphant attend plfi3p|*une tête. 
Et, dans leurs gran(jl^^a;^ç^j(es^cpff^ï$ du prophète 

Accourent marchançlp |ea jTie^wiJljç df^ "vi/jir 

O de Missolongï^i Cjçndï^ çij^çjW fumai^tes 1 
Missolonghi !,.... salut, hé^ji<j[ue cité^, , 
Où l'œil , sous un amas de rujne^ .récentes , 
Cherche de, tes débris la ^vieiUe majesté ! 
Gloire! gloire immortelle à tes,£ls magnanimes! 

Honneur à vps'jtrépas çi^blimes» 
Spartiates chrétiens , mprts pour la liberté ! 
Couvrez-vous de cyprès^ vallons de Messénie , 
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Saints teinples, saints autels,Toilez-vous d'un long deuil! 
De la cité martyre , ô touçhalite agonie ! ' 
Quatre mille héros Tont descendre au cercueil..... 
Trêve à tes chants de joie , Europe inattentiye ! 
Ne leur refuse pas une larme tardive , 

Toi qui devais les secourir ; 
£t de tes rois muets que la pitié craintive 
Ose au moins les absoudre en' lek vdvant mourir. 

I ■ V 

Stamboul leur préparait la honte et les supplices. 
Ils savent conqnéi^'r'uh pîùs ndbl!^ destin; 
Ils ne livreront pliSs'arn sàtitagë'AfHcain 
Que leurs corps déciiîWé ,"coi4vëtt^'dé' cicatrices. 
Mères y de vos énfahs èâdoViiiéz \éh' 'd))Uleurs ; 
Guerriers» Voici là lïiort ? ^oint dé fcrîî^ t p'Jint de pleurs !, 
Confiez à vos rtiutk', qu'dii'^'l^dtlîre en jpôudre, 
Ces volcans sontètrhîné"^î i^ec^élëAt la' foudre»* 
Et font surviyi'e tettcîbr'îa Vengeante ati tréjpas. ' 
Près de la miné arAetitè' iin paiiVi^e âWtel s'élève; 

Pour le'derhièr de léuï*è jûdttibats , 
A côté de la croi^ ils sùspen^ëhf le' glaive , 
Seul allié qui né' tràhîsèe "pas : ' 
Pour pfief , pôiir ^érîr ehisemble ; 
A cet autel de mort un prêtre le^s rassemble , 
Il reçoit leurs sermens et lerjr suprême adieu ; 
Leur voix qui suppliait ose enfin nous maudire , 
Et ces guerriérir , promis aux pkimes du iriartyre , 
Vont accuser l'Europe au tribunal de Dieu, 
Contemplez, rois chrétiens, cette imniense hécatombe; 
Délibérez encor quand la Grèce succombe; 

i6* 
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De Tétendard dn Christ sauTez quelque» lambeaux ; 
Quand elle a tout détruit , conjurez la tempête ; 
Au barbare Africain disputez sa, conquête, 

Allez- délivrer de» tombeaux. 
Mais toi , peuple imakoftel ,.que ta lutte s^acbève ! 
Tu mourais dans: lé» fèv» «^succombe 'SOUS le glaive , 
£t dans ta chule enénreiiuBnolé^e» iiciiirceAaji : 
Mahomet recrutait dans wi<^utileid.'eM!ave» ; 
Le martyre moinôudM «n «f^euidoldi^biaveSy , 
£t rOlympe.cfaoérien»!s*0ii9iiQ«poiwrrile» héros. 
Ces guerriers malittn]itmrv>()iéB mu ike^ut abattre , 
N'avaient damsXtiUrsl»ésofvqit^uaf;laiiiepottr combattre , 
Qu une croix povtswtelt Ja^MBbetdesiftiaai^tyrs : 
Quand le fer«ini jdstmilt Ie;u9.teii^pjb et levé chaumière. 
Sous la lente> dal Mmpsi J)lié« Ipvis^. lenrtpiyère. 
Us' vinrent, au milieu de nosiïruyans plaisirs, 
Promener ^ns îios'murs leur auguste misère ; 
Mais , oubliant les jours de ses douleurs , 
Notre France infidèle , ainsi qu'une étrangère , 
Écouta le récit de leurs nobles malheurs. 
Vaincus , ils imploraient le secours de nos àrtnes ; 
Que recueillirentril»? Un peu d'or , quelques larmes ; 

Ils n'ont point trouvé de vengeurs 

Du moins sois-leur fidèle , ô lyre du poète! 
Ne mêle pas ta voix k ces hymnes de fête; 

Et quand , dans son lâche repos, 
Le monde apprend tant de trépas sublimes , 
D'un dernier chant de gloire honore les victtmes , 
Et du laurier sacré couronne leurs tombeaux. 
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Poursuis d'un cri vengeur TEurope indifférente; 

Aveo la beauté suppliante, 
-Attendris la pitié pour ces en^s des dieux ; 
Ressuscite le luth de-Tyrlée «t d*Homère, 

Et s'ils ii'ebran]|9nt*pas fat «erre , 
Que tes chantsindlgné» xemc^ntènt dans'les cieux. 
Des nis d^H^Ué dernier auxiliaire y 
Dieu des icotnlik^^Çicn tangible et puissant , 
Aux fils de Mafaefeneti^ppose tcm tonnerre; 
yois cette wactfikxwfi^fLThvimr le'oroisdant 

Sur les loiâïyii (kl s^iacfeitabitL 
De la Qréee^x^hàf^étpntOrSVkim ïm «oix , * 

Dieu qu'elle invoqué <«B^aiido«leBsipr9fiDiide ! 
Parais, Dieu dé» dfarétuanB y ùàs Ut t j(ii<|i b er ta croix; 
Qu'elle sftove la D»ècé4 ftAk^aatpnwé leluionde. 

, '•-.;;. /j* l'J Pi iî -iji \vj. '• -: ■ . 
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LA GOI^DHIISi^ 

J*Ai Yu , pauTi» i^kjtnbelle , 
Là bas votre tourtereau , 
Que , soi|Sifift|o;idirenC7ueUcy 
Tenait un traéchaat oiBean. • ' < < 

Avait déchire ses fii^j^c^f. , ,{, . 
Sa voix pi^^IM;Lve ^t npiojwi^^. 
Me révéla^.ses tounne||9^ \, , m 



"'"i'C ' 



Cette tété' 81 jolie 

Qui naguère vous charmait . 

^ ' ' ^- *i '■» • . ;.'■ - 
Sur son aue appesantie 

Languissante retombait. | 

JTenfetlâats ivtt le fetfîRage' 
Le bruit dti saiiftg qui coulait, 
L^ <îrî féi-oce et sàijvagé * 
Du ihën^tre qui le versait. 



' • ( 1 1 < 1 » 



MaÎA ia^Tieiigêanée était proefae : 
Un ch«s8sùr-giiettait Toiseau ; 
J*ai vu roolèr-sur la roche 
La victime ter le bourreau. 



M. ËOUGHEBÏ Pb'PkRTHE». 
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LE LEOPARD ET LES' ANOIAUX. 

' FABLEf'-.'v, i 

Un léopard , ffilinistrd^âa^ion ;>■ ^ . 
De par le roi TÎsitait issdnmctHMd^ 
Vassaux d^accourir par centaines , 
Faisant retentir Pair at'iÇ^l^â6gtî2^1i8ki:i 
Admis devant ^h'tee^eîfeilëè ; '" 
Ils s'incHHëttWsfch ks^ifett';* '^^^'^ 
Puis attendent aréërt^èA"^'"^ * ' * 
Qu*il plaise à monseigneur de romprç le silence. 
Le monarque sans doute eut ete satisfait , 



monarque sans doute eut et 



>i'U'' nc«' .nv 




De vils sujets ^ d«is )^ f p.fttf P^feliçs ci l 
Osent part^rfe.^a.pa|)f^^fpç€t , r 

Sans qu'aucun d'eII>^,^e pfp^fe]:qe^à mes pieds , 
Et }e pardonnerais ma tel excès 4,*jpy^epse \'^ 
Non, de par tous les dieux.» Il donne, au même instant» 
A l'un un coup degriTTe}» àl'aiHi^wnjtknxptde dent, 

Et le sang «ouleen aibonsLuiee. 
A ce lâche attenta^VélèYenbmiUecris; 
La rage, la fureur transportât ks esprits 4. 
« Mort au visir !... » Le vîsir prend la fuite ; 



^ I 
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Mais les plus acharnés volent à sa poursuite. 
L'histoire ne dit pas s'il fut atteint par eux , 
Ni s*il put échapper à ce désordre af&eux 
Qu*avait trop provoqué sa coupable conduite. 

Rendons aux grandstoutes sortes d'honneurs ; 
Soyons pour eux vemplis de modestie ; 

£t vous , messieurs les grands seigneurs , 

Ne briffez pas ce)«i qui pl^. 

M. H. L. 



LE q4i$e;e jp;fuw« 



Je fe.disais : àSylxrietl.A Ifioa Anifid 
Que je te donne ençpre «n douit boiser!. 
A ton ami ,^quoi 1 lu peux re£Mei^. 
Une faTeur aussi i^h^e.à. sa flaiimdel r 
Ah ! pui&qMiv4f{ifi4^u ;-^ri9>«s 4^^ rigueur, 
Je t'4ahéÀ»f l^t^^fam^e^fièirtt ,' 
Je t'o}>^:,^8p§iriqoat^adu««IOHiB 
Doit ftui^i:^ ^mr^ns^^i sév^iT', 
Je veux.m{i%lM«^:>dès4;eiD9in)int re«4<-m<»i 
Tous lesb9Îs^[i«i||ieiP!Mi.h<stte|io.«^vrée 
A défipfiéê quit ta botn^ ad^x^e > > 
Depuis le jour que iftoii'CQKar,^ à toi ! 

'M. V. Dahthkmay, 
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; KPITOE 

A Emile G***> «ÏPi «P«- 4^iïi»»4»ili »'U 4eY9Ât jftcttfe au 
joor le xeciisU de t^ p^ves^ %^^vfA*^ 

Lk dieu cl'a.m,(è«sr;aiif^Qirté v^li^^Frft» 
Et c*e&t lui s«ul qui dicte yos beaux Tera ; 
Maïs, croyez-moi » n'ayez point le travers 
De publier le$ chanta qu'il tous inspire. 
Un jelAûê auteur^ en afiichant son^nom , 
Voit s'euYoler le bonheur de sa vie; 
S'il est vffllfë/ fàWleiiie Jâôiiliel '^ 
De tout succès étemelle ennemie» 
Sur ses laiâ^»^t^]^d tni ^îr j^isîili? 
Ain$i Le Tiia^v'«^Raeii««' èr^WitaSte 
Fureut lou|À4t«(^ps eu 9>à^te^ 'à( ilr fdreui*. 
Flétri par elle au d^in de fiaeicrr^e ^ ' 
On vit L^ Tei'Àêe expirer de'dbûlfkft'.' 
Ab ? cachonâ-no^is; déroboM «vr ytiJ^kiré ' 
Quelques taiéfis e« deê joufs')^m"â'hxiiiilieur. 
La gloire , hëtas ! veutHetle» le l9ôhhetR>! 
Fils des neuf sueurs* et du é&tfé d^Idftlié , 
N'oubliez pas lenr«'ellKrifi|Mter tenons : 
Que toujours ra#t) dàilft vbs'dëuces chanson»^ 
Au goût facile, au nMnt^l'^^aliie; * 
G)mme Pamy, méritez les faveurs » 



193 ALMANACH 

Du tendre Amour dont tous suivez les traces. 
Soyez toujours inspiré par les Grâces , 
Vos vers plairont sans peine à tous les cœurs ; 
Mfis gardez-Yous d'instruire un jour l'Envie ' 
Des plaisirs purs qu'en paix vous savourez; 
Ne confiez qu*à vôtre jeune amie 
Les chants d'amour où vous la célébrez ; 
N'exposez^pêis «é^ lùmiiâflè 1fli«deste - 
Aux traita itdpÂrs l)eë ¥A^atid et des sots; 
Mais en seci^ louez *sié8'«46i9X^j[Ntopos, 
Et sa candeur 'et' sà lMeiMléit)élMie.T 
Heureux TaÉiitlsrt par l^'iAjlné^«oiironnéy 
Qui chante auprès 'àë VkÀtjjetu^ l'inspire ! 
Un doux baiser, un regard , un sourire , 
De ses beauX^^vè^rkbhtlêprfe^licWané. 
Vous qhi bfÂIëz'|>6ttl<'ndihn[iBa>iei^phné, 
Éioignez-vVSiïS dttt«iip1^'dëHn%Wbttef 
Je vous rài âi^, trd^ é*mk f^V^tftnuit. 
Daphné vd* aifl4'e**èlle Vé/U^'%f()|]^udit : 
N'est-ce donc pte'iièsè^' jpè^'^féls^is gloire ? 
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TRAFALGAR. 

ODE T&ADUXTE DE l'eSPAQNOL d'a&RIAZA. 

L*oAGUBiL fie,îd«j|t#fH»«r'4p«tf%À <}l¥t9ter la yictoire; 
Apprenez. toiile6iMri|9(W^U*9 4»^ ^ gloire , 

A la vertu trtMm^hn^i^i^ ^végam^li^ 1 
Au<des8iu dcft^uocèsnÇi^ le haMv4»dispçiise 
PirtrlMpur^plo^yerg, If, ., , 

La mémoire j^^^ïj^ip^vjs^sop temple 
Ceux , ô Mçpi49ft;},4iprs])i>^e{i|) V^ewplç 

P<>o^,pai:.t(}9^IBE^^cc«jar. , 
Les héros omtwti/^ j^iw jklfr. noble élysé^ 
Ceux qui , oeoiMifes f^u^si^, de Numance embrasée 

Xrofli^^èv^t, jet i&ainqueur. 

Là brille rtéroïsme où Bellone obstinée 
Fait lutter la constance avec la destinée : 

C'est là notre vertu. 
Rappelle à tes pensers les fastes des deux mondes , 
Clio , tourne les yeux sur Tempire des ondes , 

Où la retrouves-tu ? 

Des forêts de Fingal autrefois, pompe altière, 

17 
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C*ot des terres d'Adas <jiie touchent la frontière 

Cent funeste Tai^seaux! 
Ah ! lancés par la main â'an démon homicide , 
Ss Tont ensanglanter kt abonnes qa' Alcide 

Éleva sur les eanjL. 

Albion porte envie à la vHle fameose , 

Antre rdne des mers , qin de Ponde éémnense 

Comprime les efforts ; ' 
A la riche âté que Bellone préfère y 
Que parent les tributs dû l<:Sftta!ii h^ciâs|>hèrey 

A Tombre de ses forts. 



Combien te Atà la nal, hgà^aumnn Méao^de , 
Amante des vapeurs i j^tée o&'Pail do^ Biaiide 

Te r«g«Nb si^ pni) • - i . •. . 
Champs où kiartiviff.vvosifr bofsifideeiperdnre, 
G^ Flore est sans gaitévràmMOBB au» p«r«re » 

L'amour sans traits de feu. 

La flotte d^6^|I]kfrJ>•,.»ml 4^#j^fQfCiii|«, 
Lisolte à nos remp^cts^ d^. sawoUe importune , 

Yx vous le sQijilfiDftc^z l^ Non» :. que Tlnde soumise 

Vous voie encor punir Vofgae^ de la. Tamise , 

Élève des Bazam. 

^_ "î' * ' ' . " ' • 

Tel que, s'entrebeurtant au-dessus de nos têtes , 

Deux nuages épais cônlbndent les tempêtes 

Qui bouillonnent en eux : 
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La nature » fréim , da grand ehoc attérée , 
Tandis que se croisaient de la flamme éthérée 
Les rayons lumineux. 

Tel, aux rangs ùp|K>sés, 1« démoù de la g«i«vTe 
Rapproche et Ta métier du len^âtre tonnerre 

Les noirïi embj^asfemens; 
O'un vaisseau contre rauts^ il jpresse le naufrage , 
Et , dans un seul CQipi)^^^ Hti^ Tl^mAie k la rage 

De tQWS. les él^mens. , , . , . 

Parmi les ais brisés et les cendres brûlantes , 
Les débris mèartnens*^ lefc ^Mfteft'doilliuites 9 

L*angbîrfto et le ttépas #>>•,' 
A la triste lueur dont rOcéans'éèhûi^ 1 
VaiUans ckefS'espBginlayeS'qtMfilJiiHiiiriasuIaire 

Nq TOUS -«ajnilhkl {>aÀ?^ 

La fierté de Tos fronts tous faisait reconnaître, 
Quoique teints 'dë^ ttfpèfurs'dU fbtiftHSJriait salpêtre 

• Ou «Pu» sii^ pt*écièiix. '^ 
Tel , des fils de la terfë ê{»Où¥lbittÉttt llândèe , 

Resplenclissâit au sein ^e Fa uu^ Viiiflamînée 
Le visage des' ^eux. * "^. ^' '^\ 

Le sans rougît ies flots , le fer remplit l'espace ; 
Aucun pied ne recule, aucun oras ne se lasse ; 

Le choc du choc rénaît.' ' 
C'est alors qu'élevant son horrible» squelette , 
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La Mort vient contempler la yictoîre complète 
Qu'elle seole obtenait - 

Dieux ! <piel af&eox éclat iait frissonner mon Ame ! 
Quel volcan a Tomi ce tourbillon de flamme 

Qui s'élèyé dauf l'^r? ,t, 
Des débris retombant les vagues sont jonchées : 
Des morts , des corps brisés, et des mains qui , trancl|éeSy 

N^ont point IMiélé^e^'^T 

Ombres de Trafalgar^>erveii^^ me^MOdëstreales , 
Vous qui dexnee«pa>{oariiB seB.)faasBrdci£ancstes 

YèB^rvle boaYemr^ U «nv, ., '.i. 
C'est assez qu'Albloti ^ parivBtf coapsvdcsoléey 
£|i longs habits de deiiil^ j^épare vin fasausolée 

Au vainqueur d'Ajwo^iiï. >< i >> »• 

Vous y Cependant y Éi«»ntses ftiir«'lalcoiB|Higne humide , 
Le courageux 'lit>n<pie(if ishaMèttir.tiiilido 

Et qui , l'œ^ Biitoaç»D%M laigrillfeifinsànglantée , 
S*éloigne sans.pri»^» saitevdibfjifapeclée»^ 
Sans r^kniipihea pi|s.i .; : . r .. 

. M. MAAiiL Mau&t. 

■ ■' i i f r I ;• 1 1 t • -, 1 > 
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liA COURONNE ET LE BONIVET BE NUIT. 

FABLE IMITEE DE L*ALLEMâND DE KOSER. 

!.. „».. ..^ •■ * - % I *' ,!■•/■ 

Uir monarque persai»^^ mt^ 4'i9A .OfHlseil 

Qui se tint jusqu^à la nuit close , 

Sentit lé Osesoin liwsaumieây ' > - 

Pour fibn bondleiL tottt t0i di<qpoi» ; 
Aux mains du jeune Hi^samyesds^e.q]» le suit» 
Il remet sa coutoBons^ et><eeliii(f;i la>p<)W : 

A càtéiduïbGHiBQt'df nliit^ . > : 

Sa majesté^' i^BUBt({aé^ràst»b^9> 
Assise seulement au chevet de son lit, 
Sur TaTisd^ tsmséàtemeaitt%VvéêéçAàt^^ 
Mais tandis qu'en <ia tète «!le |^fSQ>eiir repasse 

Ce que chaque tqearifve' arait dilr , ' 
La couronne'i^ii'iïonnèt soudai^tcberdie querelle. 

« QueUe<i|^niditnc&ilm dit>«ïle; ^ 
Oses-tu bien ici figurer tpiiès de iàu»^ « 

Moi, qui.pa^ç le front d'un roi? 
Moi , qui relève encor Téclat qui Tenvironne 

Par le feu de mes diamans ? 
Le bonnet lui répond : — Orgueilleuse couronne! 

Vante moins tes joyaux brillans. 
Eh ! comptes-tu pour rien, en parlant de la sorte, 

17* 
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Les peines , les^souos, peut-être les remords 
Que tu causes souvent à celui qui te-porte ? 
Moi , je les calme et les endors. 

M. Ls Bailly. 



\ 



k«MM.^MMA-^— ^iibMtf<ita_M*^aM«^...*i^MM^^iAA<ftMM^^iW^^^^^^«-^^««^^^^^^ 



•JA.4.. UJM« 



Sua un coursier fo\Si^eiije^étëSâito^d}i];»ut6f 
La palme'qiiS>ii dëdëriï&auaé'clîe9ràtlà^^lro1^es , 
Vn histrion un jour , osa se présenter^ ' 

Dans les jeux olyih^^es. 
Sous ce Ttl c^y^ièi'l'rAâf^flil'pleii^^'ttnâtfiir , • 
Pour digne ffls '^^.£^1 éè fîf Mai^««}l^iibiâ<re. 
Juges , dit Apbfl^',U;d¥ripdliÀ«ft4e'¥lÉl|i^tiâ> V 

Et do^»»éK4)if^^9ib^ à-0dô'y«îtiNJV^ 






''»l» Um* il ... bJî 't, '■'«■! :-' ' 









\ 
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» < » 

FAUST; '^ - 

Tradilctioa de la dernière scène. 



/ 

guidé pw\,Mél44fffV^^^im ^f^f^ ^ i^. porte pour 

l attendre^ , (•.^,^\ii| >,> -, -. tiio[ nu ito-i» 

Daks oe »éi^4'pfîro«^OHfl5çf|>fll^^fle j'aime , 
Et c'est »^ç4qftii8^1[^iÇ^q%^|i^^i,^>ppthèfl^J. • 
Tout SOI» «jrW>p.1<oui^^9«lm)¥9^,Qmif^ <Ç?Teur : 
Je tremble d'a|^|M3Qf^r>f^»o VfM^iitimf^;^4*^<>"'C<>'**- 
Oh ! ne balançons plus ; hâtons ^a délivrance ! 
Chaque instaiit^t^tÉrâ^âj^uléi^^à*^U!ifrîcnce. -* 
Marguerite! 

HAlIftUBaiTBy s'éveUltutt, 

On m'appelle U faut déjà mourir 

DéjÀÎ 

Ilas8m«*toi : je yiehs te secourir. 
MARGumAiTBy Ht It rttoHnfùssoHt pos , et doM ie déUrc, 
Prends pitié de mon aort , ai ton conir est sensible.... 
Hélaa] je lub si jeune , et la mort est terriMe : 
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J*ai passé d'heureux jours ils sont loin maintenant; 

J'ai YU tout mon bonheur fuir ayec mon amant.... 
Car j'étais belle aussi , c'est ce qui m'a perdue , 
Ma guirlande de fleurs s'çst flétrie e^ rompue , 

Je vois que tout cela n'est que songe, qu'erreur 

( Faust v^ûi détacher ses chaînes. ) 
Mais pourquoi me saisir avec cett^ fureur? 
Que t'ai-je fait ? Pourquoi vouloir agir en maître? 
Je ne te connais point....» pi n^ yeux te connaître. 

Doucement ! tes gardiens jo^t ^'évjefQ^ au bruit. 

Eh bien ! laisse-moi s^ule A peine il est minuit ; 

Je voudrais reposer ^^ m^ns jusqu'à l'aurore : 
Demain , pour mpx^ supplice » il ser^ tem{\$ encore. 

{A part,) , . ;• 

Ciel ! comment l'arracher k cet égarement? 

(Haut.) 
Je viens briser tes fei;* , c'est n^oi , c'est ton amant : 
Je te supplie.^. . ^ {Jl se jette à ses pieds. ) 

MARGUERITE, ^a^enouiUont aussi. 

Oh ! oui, prions les sainte ensemble; 
Que , pour nous protéger, notre Voix les rassemble; 
Qu'ils chassent les démons par des signes sacrés !.... 
Car, près de cette porte , au bas de ces degrés , 
Je les vois !.... Entends-tu de l'infernal empire 
Et les cris de souffrance , et l'effroyable rire ? 
Il nous attend , il s'ouvre..... Àh ! la terre a frémi !... 
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FAUST , à haute voix.^ 
Marguerite ! 

fl^RGUEBiTB , attentive, 
Cétait la Voix cle mon àml ! 
A son accent si doux ,' àH'! j^l'af ]^ëcônnae ; 
Elle s'est fait,enfen<!fè'âî^6nâhîe éperdue 
Au milieu de ée^fei^^^t Àfe^kdeârdTéîfroi. 
nnepeuréti-'elBJi£r'"^^"" ^^'^T^'^''^ • '' • ■ 

Mai*gï&è]^te ^ c'est moi ! 

C'est toi !... Mais je A^^fiâ^vlV ^''^ 

-'"'■ ' *"'"l>"( "'^m'dèirf^h-'Mk certaine: 
C'est toi ! plùs'a^^p'f^^âii; pïdà^dgïâ^Vplus <le ch^e ! 
Tu -viens me délivrer ? e&'';Bfâi , je suis tes pas ; 
Mais, je suis faible encor.... Soutiens-hi^6i ie ton bras: 
Ah ! nous soiidffies sfevfe ! Aïà flù^i^e^îre ; ' 
A notre liberté tout me semble sourireL.V^' 
Dieu ! que de'ilôùveiiirÀ'aibî éefe i^ïaAi^i^,'tfâift ces bois ! 
Tiens , ici , je te vis poiir la première fois," ' ' ' 
Là mes aveux nâîfs ont pay? tà^éii^fif'ëâë '; '^ 
Là tu reçus hierÙïâprènii^re cài-es^e... 

VAtTST. ' 

Viens , échappe à^la mort '^ cftiltté ces' îîeUx ! 

Mi .rt. '. r. Pourquoi? 
Mon ami , j'aime tant à resterâvec toi ! 

{Èîîe veut l'embrasser.) 



^ I 
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VAtJST. 

Aji nom de cet amour , hâte-toi de me suÎTre , 
Ou ton refus tous deux au supplice ttt>tts livre , 
Hâte-toi ! ' ^ 

XJ.&GtfSXrtB^ 

Dieu ! ta main sdtnhlei rm= Yvpottsser ! 
Ta bouche , comme hitr » n« -scôi •plii$k m'<embfasser ! 
Dis-moi quel chaAgttmoiit^qa^S, peints secSrètes 
Rendent tes baisers fpoids^ ^ t^iL^yres muettes : 
Que vois-f e ? Ttt voudisaîa twtt^^ de n^es bras.... 
Qui m'a rayi ton «sMir?.., TunQ inei^éponds pas. 

Peux-tu douter de moi ? rTï^ m'es toujours plus chère; 
Mais Tiens , fais qiielcmes pas , c'est ma seule prière. 

ntARGtTERITlt. 

Tu détaches mes fers.» tu t'approches de moi', 
O Faust , à mon aspect , ne sens-tu pas^d'effroi f 
Sais-tu ce <{ue je suis? j , , 

^ yipVi^ f}sL^Xf,mt est moinft ftomblte. 

Vois le long de ç^s rnuj:s s^ dess^iier tme ombre.... 
C'est celle de ma flâère : at ! laon bras criminel 
Fit prendre à saJ^aJhle$^e uli Ibrepy^ge mortel! 

(Ellç^p^se s^ main sur ses jûiuc,\ 
Chassons'ce sQuyenîr de mon âme flétrie: 
Mon ami, dom)ç-moi ta main, ta main chérie.... 
Contre mon cœur ! que yois-je ? Mie est humide... O IHeuxt 
Ah ! je sais : c'est du sang... un sang bien précieux... 
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Lai8«« là k paaté » le {M»é que j'abhorre ; 
Tu me ferais mourir. 

MARGUSRITK, 

Non y ta dois vivre encore. 
J'attends de tott amour un service nouveau , 
Car sany téî , ^epAtoxsèrBJetm^iètfver un tombeau ! — ^ 
Deux autres sont i«AOor •^pn&éi>à toa aôle ; 
Dans leîf)reniier maisïèk'é, et mou £père auprès d'elle , 
Moi, quelques' j[)i^j^iu loin ^'personnef près de moi... 
Ab! j'espérai» nb'jouv' reposer aiwe loi, 
Mais c'eût été trop douir , je'n'y dois plus prétendre. 

Tu m'aimes, à mes voéux pourquor ne pas te rendre ? 
Vfens. ,^ ^ /''• ■ ''"' " 

Debow? ' ' ' ' ' 

FAUST. 

A la vi^.^ * ' ** 

" XSh kïdii , c'est au trépas ; 
Lia justice divine y Veillé sûr thè's pds. ' ' ' 
Et mémCfen ce moment... quëlbruit?... Jeèroîs entendra- 
4Sur la place dé^ la ïo\ie Soient m^âttendre-; 
Xia cloche de la' mort a t^oîs fois résonné, 
Pour moi| triste aéipârt Té si^âl ésf ddiihé : 
On me hanide les yeuju» et ,'pbur fôyeni*' dernière \ '"' 
Au ped deTéchàfaud j'adiévé iba prière... 
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3VFy voici: c^enest fait!...jLia hache... le bourreau!.... 

Ah! le monde est déjà muet comme un tombeau ! 

Ciel! Pourquoi suls-je né ? 

KiPHiSTOPHBLjks , entr'ow^ant la^porte. 

Voici déjà T^urore ; 
Cessez de vains retards^,' qui vous perdraient encore 



Que Tois-je ? Loin d'ici ! c'est 4'«nnemi de Dieu ! 
C'est moi qu'il veut ravir... cha88ez4edqL saint lieu ! 
Quand il parle, ô terreur ! ses lëvues convulsives 
Vomissent tout l'enfer. 

FAVSï y ifouiant Fentraéier. 

Viens ! il faut que tu vives ! 

Non! ' '•• ■ .K ' 

FAUST , la MitsissM/tti > . ' • 
Il faut surmonter un puéril ûftm ! 

O justice de Dieu I Je m'abandonne à toi I 

MÉFHISTOIPUÉXSÉS^ijÂ FtOmt. 

Viens ! viens ! ou je te livre à la moitfaTec elle ! 

Mon Diei^ ! je tVippariiens^ angnr, troupe immortelle. 
Sauvez-moi , de i'enfer oon^attez lalureur ! 

( La cloche fiu^écrm^amn&y'^^des soldats entrent et 
l'entrament au 'tdppUce*') 
Faust ! je subis mon sort ; le tien... me fait horreur ! 

M. G^RABD. 
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L'EPI ET LE PAVOT. 



FABLE, 

Au beau milieu d'un^ champ fertile 
Où les dons de Cérèt mûnssaient à l'envi. 
Fier de ses graîii»«dovés tui orgueilleux épi 
Querellait un paYOt à peu prèrdans ce style : 

« Que ywoÊt^ foire aupuès de moi , * 
Vil symbole de la paresse ? 
En orient 4^ltt:iiit que la mollesse 
De tes sucs erôrraai fût le plus sot emploi ; 
Mais y en ces licnv^JAmaii Wi*Uk servi personne ? 
Sans odeur et sans goût , jamais utile à rien , 

Ta léthargiquevodeDr n^cst bonne . / 
Qu'àceiÂdrecrai jour d*aiie couronne 
Un front académimen* 
Que mon sort éactfmooâe est différent du tien ! 
A la table des otab. tous Jes- jours jerfigure ; 
Peut-être même k la table des> Dieux ; 
Et Pbomme, despoé9BBSi{n0 lui fit la nature 

Trcorveoen^nHâle [:^a» pvéci(Hix. 
Gesse inutilement de fatiguop la terrée 

' — Tout doux , montu^èilleux Toisin ; 
Tu yiensi. à tort me déclarer la guerre : 
Chacun a son r61e ici bas 
SniTant qu'en ses décrets le veut la Froyïàtncey 

i8 
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Et du mien je ne me plains pas : 
Dan» leê gremen de TopaleDoe 
Cours entasser tes grains rÎTaux ; 

Chargé de llianible soin d*end<»imr lasouffranoe , 
Le 6i|c généreux des pavots 
An malheureux qui n'a plus d'espérance 
Ira porter l'oubli des maux. 

Mm A. Naiiusv. 



BfARTIAX A PRISCUS. 



:;=3 



Lorsque je .t'appelais tnoii seignetir et mon maître , 

Je t'honorais de bonne foi : 
Mais à présent, PdM^t» ^^pie jt sais Ce eonnattre , 

Tu n*e$ pivs que Pnsoiis ^iMr itooi. 

'M. J, R, Peschb de Pesyai.. 



î J. . . 
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L'ARCHEVEQUE B'AUCH. 

Le feu , di'sg^Q brûlant , siffle , vole , serpente , 

Roule , ardent tourbillon , mugît , mer flamboyante , 

Et du toit ébranlé qu'envahit sa fureur , 

Après un court assaut , luit , horrible vainqueur. 

Sur la poutre dernière a sa rage échappée 

Une femme a paru de flamme enveloppée ^ 

Et de tous ses trésors, du feu triste butin , 

N'emportant que son fils renversé sur son sein. 

Insensible au péril dont elle est menacée , 

Seul le salut d'un fils occupe ^a pensée ; 

Et ses cris maternels pour toutes ses amours 

Implorent d'un sauveur l'intrépide secoui^s. 

Pour elle aussi d'un fik^'alasineriiuiocence , 

Et lorsque l'incendie , aflxeiix serpent , s'élanee. 

De sa langue de feu lui dardant le trépas , 

U pleure , et , suppUaot , AU peiuplç tend les bras. 

« Qui volera vers eux? ». dit a|i trpupeau timide 

L'illustre et saint pasteur , sa lumière et son guide. 

« Qui volera vers eux ? Mes faciles trésors 

De leur libérateur vont payer les efforts. 

Ici-bas y dans les cieux sa récompense est prête , 

Et l'ange du Seigneur va planer sur sa tête. » 

Il dit , mais de ce peuple en proie ii la teiTeur 
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Sa voix exôl« ea vain l'inviiidËle stupeur, 

Et la mort, que^a peux ToilbdUer dans la flamme. 

Etouffe mB]gné,luî la ^^é dans son àme. ' 

• QdoÏ ! ^e ces feux complice , à leurs replis brûlaos 

Votre lâche frayeur JJyre ces innocens ! 

Quoi ! témoins indolecs de cet affreux spectacle , 

Entre eux et leur saoTe^rla flamme est un obstacle ! 

Qui volera vers elu,?..-» Un.silence confus 

Au prélat frémissent déR^L^.lei^r refus. . 

■ Eh bien ! f'bcû,iIf^^-^Jftefif,'^Etia,(raffle échelle' 

A re^ le pontife embrasé d'un saint zèle. 

Milices du TVis-{[atit, déployaiit votre essor. 

Descendez le couvrir de vos boucliers d'or. 

Veillez , de ce héros ardenles sentinelles ! 

Anges , protégez4e dii.rempârt de vos ailes! 

Volez autour de, lui: par vos souliQes divins 

Que les feux déyoraus si>vs svs pas iiuient éteints : 

Que, divisé par ï^)us, ce fl.nniboyaul orage 

Ouvre ses flois brùlans et lui livre un passage ! 

Il monte, et'sur.lçs,tpit.s , de flamme environné. 

D'un orl)^li}mineux semble uo saint couronné. 

Sou bras , dont le Seig^vijr a duiiblû la puissance , 

Arrache au feu crjiiel » prochaine espérance. 

Il paraît, conquérant d'un fardeau glorieux. 

Un ange étincelaat qâl rédescend des cieux. 

Le peuple croit revoir, faisant crier sa joie , 

Un divin prolecteur que le ciel lui renvoie , 

Et , prosterné , bénit un héroïque effort 

Que Dieu fit triomphersoualesyeux delà mort. 
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"Dp la flamme un instant pour le prélat calmée 
La rage a redoublé par les Tents ranimée , 
£t le toit qu'ont vaincu leurs assauts réunis 
Crie y éclate, se rompt, tombe en brùlans débris. 
Devant Dieu le héros modestement s^incline : 
« Je montais à Tabrî de la faveur divinfè ; 
Pourquoi trembliez-voUs ? La bonté du Seigneur 
Défend , bouclier sûr, leç amis du malheur. » 
Et le peuple a cru voir sur lé prélat qu'il aime 
Descendre des élus l'immortel di^dtSme. 

Digne Apchon , si mes vers de l'avenir sont lus , 
A l'avenir mes vers rediront tes vertus ; 
Et, de ton nom parés , publîront d'âge en âge 
Ton pieux dévoùment , ton subhme courage. 
Ma muse est libre et fière , et jamais sa candeur 
N'a d'un servile veirs encensé la grandeur ; 
De ses accords menteurs la vénale harmonie 
N'enivre aucun Midas des concerts du génie. 
M^s pour l'humble vertu , pour les nobles exploits , 
Toujours sa harpe est prompte S frémir sousmes doigts; 
Toujours md muse aura', fidèle à leur mémoire , 
Des pleurs pourl^infortune et des chants pour la gloire. 

M. ^p^iL/rcx Picard. 
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LES S0NGË8. 

•if. . ' '.'«'. 

STANCES.- •-''■' 

Songes, fils dit sommeil , dont lés brillans prestige» 
Nous font reyoir dans l'ombre et le monde et les deux, 
L'homme aisément dréàvAèl^arîtàè^ëé jj^fôdigès, 
£n vain attend de^oti^'dés d6n^ itiystérieax. 

C'est en vain qu^id&ét&é d*un espoir chimérique , 
De sa pensée esclave il croit briser les fers, 
Plonger dans Fft^eiitr<««ii re|iEit^)My>piiétlqttê, ' 
£t par TOUS é'^ihe«l''dà^'m>sati^ttù^erft.' 

Peux-tu «Sroire , i6'tAdrteI '; 'qu^uà^ dàité plus vire ^ 
Te dévoile en rêvant tous les secrets du ciel ; 
Ou que d'un soi^geivatn k^nfMov Sa^ptive 
T'offlre un monifaridéaUipliis beawf}!» te véel ? 

Déoouvres-tu ^^la jlnîb^ ideii qoë le jou» i^ore ? 
£ntends-tu d'autres sons ? Vois-tu d'autres couleurs ? 
^on : c'est toujow;^ U^ t^nnQ» et le ciel la décore 
Bu voile accoutumé de verdure eti|e,fleurs. 

Ne reconnais«Ui pas la foudre étincelante , 
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Le bruit des flots brisés sur le roc écamant, 
L'incendie et des murs la ruine brûlante , 
Et le champ des combats de carnage fumant ? 

Ne reconnais-tu pas ces plaintes , ces murmures , 
L'injuste triomphant , l'innocent dans les fers , 
Ces perfides regards et ces bouches parjures ?...r 
La nuit n'a rien changé ; c'est le même univers. 

Le songe t'^fait vpir 4es spoçtai^W ^ans nombre , 
Mais tous connus; ^)f ^^^.^ l'enclianteur ailé 
Le bruit dans le silence ^t la clarté dans l'ombre; 
Mais d'une autre nature il n'a fien révélé. 

Qu'importe qv'U copf<P»de ^ Aoo-^é les images , 
Désordonné h^çkafn'j^ttfptc^tlfi^efif^les airs, 
Mette un ciel sous les flots , des bois dans les nuages ? 
Ce sont tot^ouia àfis JUç^^ de^.pjHnpAgneSy des mers. 






L'imagination ip^ntcoflapneUnaihire) ^^ 

£t refait l'oniTtess luv' nii deisfin! Aoureau : ' 
Mais toujours , pour tracer la fictive peinture , 
£lle emprunte auvéïrl Iflsxoolemii'da tableau. 

N'espère pas , mortel V sôrth' de tek limites; 
Ta pensée est effçHài^ en son plus liblre essor : 
Ce monde est ta prison ! Hors des bornes prescrites 
L'infini devant elle en vain l'appelle encor. 
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Conquérant en espoir des voûtes étemelles , 
Ainsi l'aigle à son vol croit tous les deux ouverts ; 
Mais tout à coup s'arrête ; et trahi par ses ailes , 
R^arde enoor le ciel en rampant dans les airs. 

Oh • si, brillans dans Fombre , à Fiuiivers des veilles 
Les songes opposaient leur univers rival ! 
Si notre esprit , cha]i]gearit^d*empire et de merveilles , 
Au sortir du féel entrai 'âxols l'idéal ! 

S'il pouvait , tour à foui* pârèMirir ^sanl^ôbstacle , 
Eveillé , le présent ; ravcïtir , qti^d 'A dort !... 
Fût-ce un enchantement, tin tna^rqne spectacle , 
Ce prodige des nidtÀ gran<ti)^t rhomnfie encor. 

Tant de gloire n*éi^ point fe partage "des songes ; 
Jailiais rêve en hou 'âdn liépctftât Tavetair. 
Homme , n'en attends rien , p^ tâ^ême dei mensonges ; 
£n vain il se démise..'..'. 11 n*êst ^à'un sôUivenir. 

Dans ce demî-i^veil la vie e«t retracée ; 
La mémoire iiiqàiëte ctt songe «e pcMNwiit : 
Et les mau7é'\^aî,'4é jour, aocidilaieipt 'ta- pensée , 
Par leur image enlMt* té tourmentmt la nuit. 

La nuit , le laboureur vient sur sa couchoiagreste 
Chercher des durs travaux l'oubUlréparateur. 
Vaine espérance ! un songe à son repos funeste 
Fait encor ruisseler sa rustique sueur. 
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Le chasseur voit ^ih. nuit , la meute l^pletanUt » 
Parcourt les bois ^qpdursuit leurs ;hÀtai effrayés f 
D*un plomb îmagiiiaire atteipt éa proie absente , 
Et la rêve abattue et saaglaBte àeeb» pieds, a 

Le courtisan subiit^^çefu^4Jtf»»«?wi^tFp;;« 
Le nocher voit ^iOfifjmkfiUçf. p^^Véf^^jil ; 
Un captif.des vççEpiw,(^^l^ij4,l^^iji^ sîftj^ti:jç;, . 
Au tombeau matefipfil, g^|>ufl. ^Jft ^i^ diei^îL 

Le cri du maVhejw»u3bjlWftîfpPP*îÇ,sfi|i)Prf^le , 
S'échappe de M l><HMfc«) e^fFft^Plit f^^ Pair ; 
Et du soldat (jui»^çf^, ^i^ dqji,\^f^^ veille , 
Le bras comb^^v^H^coi^Q en l*^i)bfgQ9^j^u. f^r. 

L'image ^.p%M^,pî«^ptQ % jPjiq^^tl^rç.^ 
Nous rend aiftri,,fej[i^j^t,^9ji^a^ji^^p,çns^rs. du jour. 
Le songe d'un,gu<?fiiWjes,«j J^F^Tf^^fîî^^lgïfe ; 
Le songe d'up© hpj^pçji.|i^f^ve4'jajgc^r.^ .. 



ire , 



Mais l'amour e^tlk^gbÎDejév^leKit ktv^s^^9rmes. 
Leurs yeux ; termé^ an jpnc^ m^^^g^f^&^ ^puX ouyerts. 
L'un voit au'çbetmfihdihiMinei^ivpéf ii)]^e^jfrèçe& d'armes ; 
L'autre, unp6ifldaaimiéd>BÎsa»WQ#<9pap4^tropçhers. 

Avares d^RilégrsBse ci do dQi«ée |<ptif(i . r/ 
Les rêves sontfiqàels:Ct<prbdig)»^.id|e pleurs ; 
Et l'urne du sommai Yer6e.^:<«y»i|imela vie , 
Par gquttes , le plaisir ; par torrenst^ les douleurs. 



\ 
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D'ime feinte existence illusion fatale! 
O songes , fuyez-nous , ne troublez point nos sensi 
Ne nous disputez pas ce trop court intervalle 
Que la nature accorde aux cbogrins renaissans. 

Cessez , de maux certains ftlntastîque apparence , 
Aux martyrs des douleurs de les représenter. 
Cest assez une fcm d*end«rer sa' souffrance. 

Fuyez , soiiges C'est trop que deux fois exister T 

. ■> 

L'ORPHELIN. 

Jamais une mère chérie 
Ne m*a pressé contre son sein ;: 
A peine Tenais-je à la vie. 
Que déjà j'étais orphelin. 
Toujours en proie à la misère ^ 
JTai passé mes jours dans le deuil. 
Et je ne connais de mit mère 
Que la place de son cercueil. 

Le mépris seul est mon partage ; 
Du laboureur les fils joyeux , 
Assis , le soir , sous le feuillage , 
, Ne m*appeUent point à leurs jeux.. 



'■ 
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-Je vois la commune allégresse ; 
Ma» Torphelin n'a pCMnt d'ami ; 
Il est seul ayec sa tristesse ; 
Personne ne pleure arec loi. 

La mort est mon unique asile ; 

Xa mort est l'objet de mes vœux ; 

Trop long-temps ma plainte iuatile 

Fatigua le sort et les dieux. 

Demain le tombeau de ma mère , 

Aura TU finir mes doul^rs ; 

Mais , sur ma tombe solitaire , 

Nul ne Tieadvft vecser desplears. 

Mademoiselle Ai«uTTT« 
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A L'ETOILE BU SOIR. 



Imitation de Sapbo. 

HESPÉBUft ! ton retour nou9 comble de bienfaits : 
Du repos avec toi tu ramènes les heures , 
£t tu fais doucement tomber sur nos demeures 
L'ombre , le silence et le frais. 

Tu Tiens nous annoncer le moment favorable 
Où nous allons remplir la coupe des festins , 

£t, dans un nectar délectable. 
Trouver quelques instans Totibli de nos chagrins. 

4 

Quittant , quand tu parais y leurs tapis de fougère , 
Les troupeaux , lentement , regagnent le bercail. 
A tes pâles rayons , suspendant son travail , 
La vierge du hameau va rejoindre sa mère. 

Ton flambeau y propice à l'amour. 
Dans l'asile secret qu'a choisi leur tendresse,' 
Réunit chaque soir l'amant à la maîtresse 
Qu'il quitte en soupirant aux premiers feux du jour. 

M. Thuret. 
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ODE A LA VILLE DE CAMBRAI. 



nVM. L*IKAV6VaiTI0M DC yoiTtm'lfT iBHW A ràtiitLoir. 

Pièce qai a remporté' # prix de' poésie à l'ÂcadeHiie de 
' *CamBkT,' fé* ïrao'ât 18^7. 

Parklr de Fénéloo , c'est ud titre pour plaire. 

Gamb&ai ^;cité'ci»blerretfti»iiMiM§ ^ • 
Bei^cean de Tempire des Francs , 
Où la lilHriéei«iiliinRnfec( tr« i.r > 
Fit chérir seg fDran(iiei3na«L'enls^; 
Un Teûta d^ÀdiiiSkèà^jWyàfpÊS) ri 
D'une aurévieipo^ticpe n 6^^ / > j ' jj . » . 
Semble oouroaner tes remparts ; 
Et la miis^ â^lîfaoK^^iiead'/T.^" 
T'alégttéll4nthJ*ftwMe,.-^ < . , 
Ayec le latlfiétf deto^beaitix-ÂPtsr' 

De tes chars la pompe s'apprête ; 
Tes conlenrs dans Fair ont flotté ; 
La marche s'ouvre : est-ce la fête 

19 
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De la gloire on de la beauté? 
L'Eftcaut voit sur set vertes rire» 
Folâtrer les grâces naïves; 
Cest Mmerve, ^est Apollon : 
Ces bords ont-ils donc nn Homère ? 
Les respects de toute la tenre 
L*ont salué dans Fénéb^o*' . 

Le cBarme delà poésiev 
La raison compagne an gont^ 
Des arts la brillante magie , 
Fénélon , ce nom seul dit tout. 
Non, jamais le ttonseîl^du sage 
Ne s'épancha dans un langage 
Plus doux que celui de Mentor ; 
Ainsi, dans des flots ^'^iâo^nenoe^ 
Les trésors de r,expéfi]|ai» '» 
Ckiulaient des lèi^^e^de NesfOF. 

Quel pinceaUn^grandMéi^sîgèiie, 
Emprunta mieux ton coions ? - 
Tout entier le peintre d'Hélène 
Vit dans le peintre d'Ëu^aiis* 
Est-ce un Adraste ^'il modèle ? 
Sa main , sévèrement fidèle» 
> Venge les dieux , venge les lois ; 
Et sa vertueuse pensée , 
Gomme le vers de l'Odyssée » 
Burine la leçon des rois. 
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Dans tes murs sa cendre repose ; 
Par toi le génie excité , 
Cambraiy doit une apothéose 
Au héros de l'humanité. 
Les arts consacrent ces reliques : 
Du prélat sous les saints portiques 
Je vois reparaître les traits : 
U attend sur le lit funèbre 
Cette heure où le laurier «élèbiç 
Va se changer en noir cyprès. 

Sans se retourner vers la vie 
Par Teffort d'un dernier adieu. 
C'est à la céleste patrie 
Qu'aspire l'amant de son Dieu. 
La Foi y danft ce moment sublime , 
Soutient SOIS «epird» que ranime 
La flamme èa la >Charité ; • 
Et, sur l'aile de l'Espérance , 
Son âme angéllque s'élance 
Dans le sein de réternité. 

C'est lui. Gtoûre àla main habile 
Dont l'artifice créatenr 
Sut tirer d'uïi' bloc teifmohile , 
Notre ami , notre bienfaiteur ! 
C'est lui ; cette imttge respire. 
Autour dii civique porphyre 
Du peuple frémissent les flots , 
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Et chacun sur le mausolée 
Relit, airec art cifielée , 
Toute rhistonre du héros. 

Le sotiffle d'une ardettr divine 
Échauffe son geste et sa toîx. 
Ckimme il façonne k sa doctrine 
L'héritier de soixante rois! 
Il montre à son disciple auguste 
Le beau dans ie bon, dans le juste , 
Et dans le deroir le bonheur : 
Là tout s'épure , et la science 
Au Télémaque de la France» 
Arriye en passant par le corar. 

Épars sur les champs du carnage , 
Que deviendront ces vieux soldats 
Qu'empreint d'un glorieux outrage 
Le fer meurtrier des combats? 
Son palais sera leur hospice : 
Du dictame en un fin propice ^ 

Lui-même enferme la vertu ; 
Il panlie , il guérit leurs blessures , 
Et du ciel , sous des mmns si pures , 
Le vrai dictame est descendu. 

Seul bien d'une pauvre chaumière , 
Une génisse au loin errait. 
Nul avis sur l'aventurière ; 
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Depott trois jours op la pleiiriut. 
Tout-à-coiip : C'^t Brnnon! c'est elle! 
On bénit k guide âdèle ; 
On flatte , on gounnande Brunon : 
L'Ingrate ! dile est donc revenue ! 
A Jeurs soupirs qui Ta rendue? 
C'est un ange , on c'est FénHon. 

Ainsi , paraoanoïC ces symbofes , 
Tout un peuple ««tour d^im tombeau 
Traduit par de vives paroles 
L'œuvre muette du oiseau; 
Au sein d'i|9 marbine ^i pi^te. 
Ainsi la vertu n^rodiiile 
Touche l'âme par ki rei^^uds;. 
Poursiki», Cambrai : tel» deos Saknte » 
Mentor 4 la ville paissante 
Dictait rnsege des beauxi-arts* 

. Jamais d'une gène scrrîle 
N'engourdis Tesior du talent; 
Quand on l'enchaîne, on le mutile; 
Qu^il soit libre pour être grand. 
A ton Scopas , à ton Apelle 
Épargne une indigne tutelle ; • 
Le talent seul se fait sa loi : 
En rien la Grèce ne l'entrave , v 
Et , libre dans Athène esclave y 
Dans A^ène libre il est roi. 

19* 
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Voit-tu l'aigle , «ffiromaat l'espace , 
S'élancer an trône dea ain? 
Qui prétendrait k 900. audace 
Impoier un goide ou des fers? 
Sans effort son aile asstuée 
Perce de la vonte éthérée 
Les abîmes mystérieux ; 
Il monte , il édiappe à la vue : 
Quand il repaie sous la nue , 
UaTuleséfo^dès Dieux/ ' 

Telle est l'allttrè do g^; 
Soutiens son |[éÀéretti^ élan ; 
Respecte l'art ; jamais ne plie 
L'artiste an joiùg du'conritsan. 
Gunbrai , que j^iiëlon Viiispire ! 
Sur son tonïbèAu pose^tîi ij^/ 
Noble prix d'un heureiix vainqueur; 
Et de ton nom plus d^un Orpbçe , 
Devant cet immortel Iropliée » 
Redira Tirnihortellfonneur. 



M. MixL. 



DES MUSES. * aa3 



L'ETRANGERE. 



ÉLÉGIE. 
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Daits le jardin des iroi^ avec faste accueillie , 
Une fleur du désert , Ipindu soleil natal , 
Exhala vers le soir 8eaj>aKi9s et sa irie, 

Et son calice virginal 
De précoces débris joncha le ^solf^tjil : 

« Fleur du désert , qiie je ^e^x^e envie! 
J*ai vu y comme le tien , moi| ^qlat se flétrir ; 
Mais tandis qu'en un jour s'achève ta misère, 
J'ai déjà tant souffert, et je n^ puis mourir.... 

Et pourtant jej sjjfs ét^a^g^^eî 

Faut-il traîner toujours l'inutQe fardeau 

D*une douloureuse existence . 
Moi , qui n'ai plus , dans, ce trajet immense 
Où semble devant moi reculer le tombeau, 

Ni les charmes de l'espérance , 

Ni les souvenirs du berceau? 

Aux c^ors désabusés que la vie est amère ! 
Déjà morte au bonheur, au monde , à l'avenir. 
Pour qui vivrais-je encor, moi qui n'ai plus de mère ? 
Vivraîs-je pour souffrir ? 
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MécÈtez de mes joufâ rinfortune profonde^ 
Jeanes imprévoyans , qui ne comprenez pas 
Gomment le sort confond sur la scène du monde 
Les fastes de la vie et le deuU du trépas; 
J'ai connu des grandeurs la chimère éclatante (i) ; 
D'un palais , pour me voir , on franchissait le seuil ; 
Un seul mot recueilli de ma bouche puissante 
D'un peuple epdçr £iMsait rorguetL... 

Tout a fini ; T^l à ma viAmooente 
N'a laissé qu'un asile , un denûer.... le œicaeil ! 
Qu'il est lent à s'ouvrir au cri ae*ma œisèse ! 
Mon trépas pulle part n'espère un jour de deuil : 
Qu'importe au monde une pauvre étrangère ? » 

M. ÂGOUB. 

(}} On ae louTieut dei maJhcun d*Agnèi de Mimie. 
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HOSDIAGE AUX VALENXINOISES, 

Apfutb sur » laeoce 
Un guerrier UsQdbadour , 
Aux dames de Valence 
Chantait ce lai 4*4ioour. 

« LesiMllesdeGdice^ 
M*ont oouromiié aie flems : 
Aux combats dani la liœ * 
J'ai porté leurs oomlcaxs. 

Sur les bords de la Seine , 
Malgré dues et barons , 
Une charmanle r«ÎBe 
Chaussa mes éperons. 

Florence aux bosquets sombres , 
Ferrare aux yieilles tours, 
Voilèrent sous leurs ombres 
Mes légères amours. . 

A trayers les Cyclades , 
Des arts heureux berceau , ^ 
De nouvelles naïades 
Ont suivi mon vaisseau. 
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Aux jardinft de 1* Asie 
J'ai cueilli quelquefois 
Ces lys de Circassie 
Résenrés pour les rois. 

Me glissant aaplus vite 
Dans le sérail , un soir , 
Je vis la favorite 
Malgré l'esclave noir. 

Eh bien! ces fleurs du trône 
Et de tant de climats , 
Roses des bords du Rhône 

Ne vous égialent pa9. 

»■'...- 

Aussi mon cçeur n'aspire ' 
Qu*à vos attri^'siidonx , 
Et désormais ma lyre 
Ne chantera que vous I » ^^-^ 

M* AnTOHIIÎ, DE SiGOTER. 
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LES TOMBES ROYALES DES PHARAOICS. 

4 

ODE. 

Qu'avidb de tréflon et pro^gue d'enoens. 

Il rampe an rein des cours le cliantre mercenaire 

Qni y d'une lyre esclave emprunt^mit ses acoens , 

. Offre aux crimes puissans 
Le tribut que Ton doit ai^ maitr^^a «tonnerre, 
n n*a¥ilira point ses cbapts mélodieux , 
Le poète inspiré , le luirde api des. dieux. 
Il sait que Jupiter sur l'Olympe a m. temple^ 
Et ce mon( qi^'il contemple. 
Moins que son. a^tre e$t radieipc. 

Là y parmi les clartés d^un oeL ti»njoiirs serein , 
Au sommet d'un rocher contemporain des âges ^ 
Il est, il est un Dieu dont l'immortel burin 

Sur un livre d'airain 
Éternise les noms des tyrans et des sages. 
En vain y jaloux de plaire aux siècles à venir , 
Un roi par ses flatteurs croit tromper l'avenir. 
L'avenir foule aux pieds oe trafic adultère. 

Et des grands de la terre 
Venge ou flétrit le souvenir. 



2yS ALMAKACH 

Ainsi y lorsque autrefois, près deMemphis en deuil , 
S'ouvrait d'un Pharaon la v«ste sépulture » 
La vérité , debout à côté du cercueil, 

L'arrétak sur le seuil , 
Et du règne expiré retraçait la peinture. 
Alors , dans leurs tombeaux , derniers palais des rois , 
Les pAles Pharaons se levaient à sa voix ; 
Le sceptre s'agitait entre leurs mains livides^ 

Et desF 0épulli«res vides 
L^éefao fetentissairtroM ùm. 

Oh ! qu'ils étaient honteux de leur postérité! 
Quel soufH» ^échs^pak deces &mea royi^ ,. 
Quand , d'une voix tetrîhfe , et le front iinté , 

L'austère vérité 
Déroukua d'ua tyran les sanglantes annales ! 
A peine ils pressentaient le fatal jugement,. 
Que tous dans Uan tombeaux illtombaient lentement. 
De pleurs , long-temps muets, se gonflait leur paupière. 

Et le maihre et la pierre 
Poussaient un long gémissement. 

Mais , de quels doux transports ik étalent enivrés ! 
Quel beau jour leuz nait dans cette nuit profonde ,. 
Si du mouanpie éteiàt le» restes adorés 

S'avançaiententourés 
Des regrets de son peuple «tdes respects du inonde ! 
Heureux , trois fois heureux , disaient-ils-, le réveil 
Qui pour nous de la tombe » rompu le sommeil ! 
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Qu'il entre Vhéâtaev tpÀ vécut sur nos tsaee» , 
£c que àe pace en races 
Notre saag »oU toujows pareiL 

Ils disaient, et la foule éclatait en sanglots, 
£t ses cris de l'état déploraient l'infortune , 
Gomme autour d^un écueil , tombeau des matelots , 

L*â&y(m sur les flots 
Mêle ses cris plaintifs au bruit sourd de Neptune. 
On>enŒ3Qit, hs fitiut pue^ tt Br mort dans les yeux-. 
Pleuraient du Pharaon les fils silencieux. 
Sur le marbre ils l&sfient ce tërfîBle anathème : 

« Peu dormiront de même 
Dans* b tombe êe lentv sSsax. v 

Non , TOUS n'y dormiez point » roi&croels^Tils tyrans ! 
Vainement youai:êTi£z la. paix des Pyramide»» 
Fléaux des nations , rapides cpoquérans 

Qui» gpnflés en torrensy 
Promeniez la terreur cbez cent peuples timides. 
Au bruit de yotre mort, tout-»-coup , dans les airs , 
Des peuples réjouis s'élevaient les concerts.' 
A ce bruit se fennait le pompeux mausolée , 

£t votre ombre exilée 
Elrrait sans fin dans les déserts. 

Tel , en ce noir vallon , vieux séjour des^i^mords , 
Le Styx , roulant neuf fois ses ondes menaçantes , 
Invincible rempart de l'empire des morts 
' Repousse de ses bords 

ao 
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DcBOoa|Mblct h u m a int les ombuet géminaniles 
Ed Tam leur fo«fe, cnrant aapcndbmt d'un rodier , 
AppdkdeftCDfen le Morage nodier ; 

Les ondes, lenodicrytiRit demeure insensible » 
El la rame iollezîUe 
De loin laar défend d'approdier. 

M.. PXIXKT. 






81JB IBd SOXy 
^n A i<ji9M|T.iNi:>saiiwai. 

Cm Mondor, si famem partafraip^rilép, 

Qa'«tt41, eirdenHèce'muii^rie^^i'^ -^ 

Et si , jiisqn*A ce jour nom HawtfaàÉiàmÊàé , 

n ne le doityon véritÉ. 
Qa*à rinaqpacité de iMlîr ta flDttiie. 

. fiL Tabuii Pix,i.bt. 
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LE ROSSIGHOL £1! LE BEEGER. 

FABLE QdETÉE BÊ LESSING. 

(-'1 
Fatoei des neuf sœurs , toi qpi te plains sans cesse » 



Assiègent nuit et jour les rives du Permesse» 
Et troublent par leurs cris la poétique ivresse 

Qui t'inspirait de si doux chants » 
Je veux te léfiét^^nfiâofpièb^de sagesse 
Que dit au rossignol un habitant des champs. 

Cétait^lesor t finr<^pfiiteji^ naluvc^ 
Régnait ce cdmebieiBnaz/mîïSuit nutonr d*été ; 
he zéphyr se jouait ^ns' la^fratchci veiidure , 
Et k lune édaîrèîtk iwttttiVB «ige^ité. 
Un berger retournait à snà^hunAle chaumière ; 
U yit le rossignolf hdte aônèUQjks bpis » 

Qui se taisait 9 penç^f et solitaire , 
Comme s'il eut perdu les doux sons de sa voix. 
« Rossignol y lui dit'^l , quel e^t donc, ce silence ? 
Chante ; la nuit est bdle » et. ton règne commence. 
-—Que m'importe à présent la beauté de la nuit ? 

Répond l'oiseau ; ma voix reste glacée ; 
Les grenouilles font tant de bruit 
Que de chanter encor je n'ai plus la pensée. 
Leur horrible ramage en tout lieu me poursuit ; 
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Il trouble sans pitié Fasile où je repose. 
MtÔB ^ooatft.... , berger ; enteads-to leurs aooens f v 
Le berger répondit : « Eh ! oui , je les entends , 
Mais t^ silence «n est la omse. * 

M. hàùM Haleyt. 



FABLE. . b 

Cerxaiv aTen|^ aimait éperdmne at s a femme , 
Il s'était (armé d*clleim porlrrat cn d ua rte u r. 

Et pourtant je er<3i8 qof en lâdevr 

Personne b égalait la ^ranwe* 
Un médeein «tflHt d'owmr au. jour ses yeux': 

• De votre aète ofilcieiix , 

Loi dit-il y j« TOUS Tcmerde ; 
tSar je perdrais f amosr ijne j'ai pour mon anûe , 

Et oet amour mè ryBi4'lienrenx ! » 

De sa âaneoBe erreur iorsqae nous beroe un songe, 
La triste ▼énié Ta«t-«lle un doux mensonge? 

M. P.,.. T. 
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LA FILLE AU JOmaSJkMi MS 8A HÈB£* 



5ai.ut ! terve cfaérîe eu xvfMsse na mèn ! 
Salnfti tertre màûxé qm aniTneBson ooaieil 

Et <iae souyentM fiUs en d«ûl 
Rendit témoin de m donte^ nnèrel 

Ah ! que f mne en cet insCant 
Ce calme deslombeanxl... Depuii qn'dk y v^oae^ 

L'humble pmutqpie de mas pleins j'airoia 
Semble dire à moaiconir: « Ceit là 4«'«Ue t'attend. « 
Pauyre mère ! elle «0t là L. Lé > tuaaneilleitté amie 
Est du sommeil du jusie à janais «ndorane i 
Oh ! combien j'ai pleuié defma le jour amel 

Où son éaie cat aMotée an ciel L, 

TVii que tani casae jejMgiette) 
Quel désespoir -vint a^BHlpa w r da mot * 

A l'aspect de ton|k>na m'oOfiront plus de «ai 

Qu'une image fimde et miiatie , 

Qui dn derài arait tnfci la toi; • "" 

Bîemqae œt traee» i>é?érées , 

M'inspiraMenu im jttsfe elfroi> 

Sur tes lèTTCadéûoloiées 

Je réunis , cherdumt à m*db«ser, 
Et ton dernier soupir et mon dernier bmser. 



ao* 
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Ah ! grand Dieu ! par la mort tu veniôs d*étre atteinte^ 
Et ta fille expirante a pu ne pas mourir ! 
Et le même tombeau ne peut nom réunir! 
A ta dépouille ou ruiâinekit Feau sainte , 
Quand les derniers devoirs furent enfin rendus. 
Qu'il me fallut rentrer., «ans foarcês , presqu'étetnte , 

Dans ta chai|abre où tu n'étais plus» 

Jusqu'aux cieux s'exhala ma plîiinte.... 
Tout ce que dans-ces hem t6S4B!aiaMHr aie»t touché 

Avec amour fut redierché ; 

J'enrichis de oetjhÉitlfil^^ f 

L'humble asile ou tu te plaisais; 
J'ai placéde tes trait» M pi^MiM>««4fl^^e 
Au-dessus du &uteuil wi tnf^tUf^^gmm . 

L'anneau <p|ji |'iinijt> mpi^jp^ ,, , 

Cet anneau jtémoin à^m^fi^') s, ; . 

Devient le gage funéraire 
D'une /alliance entre ta toinbe et moi; 

J'ai mis en les couvrant de larmes. 
Ton Christ à mon chevet, et ta croix sur mon cœur. 

Combien dans mes vives alarmes 
Ce signe du salut soulageait ma douleur ! 

• Mon Dieu ! disais«je avec ferveur , 
Rien ne peuJt réparer la perte d'une mère , 
Mais on peut la rejoindre au séjour des élus ; 

Depuis que la mienne n'est plus , 

Mourir est tout ce que j'espère. » 

Chaque matin c'est la prière 

Que fait entendre à l'Étemel 
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Li'orphdine inclinée an pied du saint antel. 
En attendant le trépas que j'implore , 
Reçois donc mes adieux , 6 tombe que j'adore ! 
Adieu f mânes chénsl «dieu^ma mère , adieu ! 
Ah ! pourquoi me fout^il y'dans ce funèbre lieu , ■* 
Éprouyer la doujein fkfKerqidttcr^ncore ?... 

' ,''V", '^ jflSiMoirifijr. 

â>i«iiiiât»»^^ ' 

AuyioefMètiâ^'â^îègiatltQde ' 

Maître Oi^!â|€ir^ ^-^èUpe^,,. 
De n'obliger pei«éSâ9iè^a^à^;I%lAittfâè*, 
Comment ferïdt^l^é^iâ^réts^ 

~, t * M4^hion »K Stassakt. 
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CM>E PHILOâOPHIQIlE. 



741 •• 49mim$ («pm «a^). 
HomAT. , Ub. 1 , ode zn. 

Ce monde fut-il enfanté ? 
Ou n'est-il que Vkdçteum usamnge 
D'une aveugle fatalité ? 
Si la suprême inteUîygjoe 
En dùgpa régler Yixfàomm^ « 
Et préside 4u sort dei biunaing , 
Pourquoi h malhpjiy etieciime 
Déparent-ils Vœ^.yjce sublime 
Qui f jadis , sortit de ses mains.? » 

Réprimons ce penchant coupable 
Qui nous entraine à rechercher 
Ce que y d'un voile impénétrable, 
Le ciel a voulu nous cacher. 
Jetés un moment sur la terre , 
De notre existence éphémère 
Bornons-nous à savoir jouir : 
Tâchons d'embellir ce voyage 
En cueillant sur notre passage 
Chaque fleur qui pourra s'offrir. 
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Soumb à )a loi générale 
Qui gouverne cet Hiiif«i»^ '\ 

Mortels , sachons d'une âme égale 
Accomplir nos destins divers : 
Soit que , sur notice «ouiDe vie , 
La fortune ^ ton jouars 'anie , 
Épanche à longs flots tes iarwam ; 
Soit cpe oetteinocnstRote «èibe -, 
Sur nosjenrs» coulés dans la ^peHK, 
Ne répande que dea nafiienrs. 

Heorenx > laissons è ia^agesae 

Le soin de régler nos déârs; 

Évitons la folle «légvesse , 

£t les excès dans les plaisirs : 

Malheureux , souffrons en silence , 

Attendons avec patience 

L'aurore d'un jour plus serein ; 

Et que l'espoir et ses doux songes , , 

Nous berçant par d'heureux mensonges , 

Assoupissent notre chagrin,. 

Dans ce triste vallon de larmes 
Où l'homme en naissant fut jeté , 
Dieu y voulant mêler quelques charmes , 
Créa le pampre et la beauté ; 
Buvons j mais buvons sans ivresse; 
Choisissons une enchanteresse, 
Pressons-la contre notre cœur; 
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' Mais fuyons rimpure licence, 
Et du Yoije de la décence 
Enveloppons notre bonheur. 

Ah ! pour savourer ces délices » 

Le ciel nous donna peu d'instans. * 

Saisissons 'ces motmÊ^'propUses 

Que moissonne k hux dn tett^s. 

Laissons le paSèè^'^iâ-s'dffitôë /^ — w 

Jouissons dn )pêéi^t'ifyi*pBSÈlè^^ ' ''- T' 

Sans compter sût lè téndeftiiiàft? 

Car nos jouni , * bofnés dââsletir nombre , 

S'évanouissent ooittniè''l'^ttth)re 

Aux premiers ra^^s^ MiûtL 

. M.TH1MiLXT. 



* 
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LE RENARD ET LE CORRRAU. 



Lb renard est cU^jdf'MA^I^tàt extrême; 
Mak Gpmio^ i]|.ivç ppuf tous les jours 
Se glisser dfm^ ao^ ba^se-c^nrs 

Pour croquer à spç^jfr^.lavQhiJil^ ^^ll aimé , 

Cet BÎbmé comp^fl; ap|)f^ isou secoïurs 
Toutes Utk. W9$9$f tçf^ }fB Xf^rm 9 

Enfin tout^*ar8<^fïp:Ujçc^lK^fgçîe; 

n serait ^o^mW^S^ ^«Jf^n^* • 

Sans rinventive fourberie» 
- Où tout thevalier d'industrie 
Doit trouver comme lui le fond de son diner. 
La ressource est d'autant plus grande 
Que le besoin est plus pressant : 
Le ventre est de l'esprit le ressort tout-puissant. 

Du sire un beau matin » rérant à sa provende » 
L'imagination gourmande 

Conçoit un .stratagème. En un chemin passant » 
n s'étend auprès d'une ornière » 
S'allongeant d'étrange manière » 
Pour ayoir l'air d'étré gisant» 
Comme si- son heure dernière 
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Était déjà sonnée. Il tient ses deux yeux dos , 
Sa Kq^inîëofttittf ^*il peut prisoDiftèrey 
Son corps sans mouvement , sa queue en plein repos. 
Contrefaixe le moit; aivce persi^éranee^ 
Est un jeu de théâtre , et qui n*est pas aisé ? 
Pourquoi donc le renard s^em est-il avisé ? 
Voici qu'elle est son espérancct,:. 
Grâce à la teoiapeaw apparçuoe^ 
Bientôt , daasv aoatidéev oïL'veffvi.Ie» gâaeM»». 

Ceux da moins qu^aUèel|ftinL«pMtc > 
Autour d& sft défpeiiiUe accôuxip «f «g j^. 
Jaloux d'en emporter oluKun yielqiws. InwlWMW 

Et de liûiaecyi» dç^ tombMBX*. . 

Quand ils seront 4 aft:ppil^^ . 

Le ia9g% vivant les saisir»», « ,. 

Et ses victimes' dboîsiia» 

I 

Dans leur tranpe déii^pp<iôç|^. 
Ce plan. Hu xife :. Toyoïis toammùa wi 
La pièter tk hmikt cnncasttfe. 

Maîftcâ eoiheatty poéeifiétteKt^ 

Chassant en quête continue» 

Plftoaifrdans Irair cm oe. moment, 
^on avidité bieitQntinnr 
Répondait an. lenwd: J& mm cmponsem^at 
Déjà le faux défui|lL,,anreeraiâ6a<q»ûBt» 

Jouit de la décoMvenae. 
Oti l'oiseau du présaga ^ aniipelbis tant eité 9 
Va tomber à coup* aàt pa* «a tapaâté. . 
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l» corli^au an hsmt, de ta nue, ^ 
Aperçoit 1&. «ndffVFe.^ à ceprsooier ooiip.-d*a(il > 

I^se doutant pa» (]e recueil 

Que oache l'aubaint traîtresse , 
Son bec impatient d^avance le dépèce;. 
Il va tomber dessus ; mais au second aspect, 
il s'arrête soudkbi, moina'âpre à k émsée^é 
Certain af&OBtgraTédttnsso» tee ùliiérée, 

Mal^nÉ' fan le send cûreoaaipeQt;. 
Un fromage esdino^paié pèse sur sa mémoii»; 

Depuis loetlB fiune w» biifeDiie ^ 
Du renard, à boBc%:vûft, tout lui panall^ sii«p«^ 

Ayant defindÉra 8I1B Ift pl^ui»^ 
Les reftadsTseralatani» qn^cn tp«f senaH psasiMa 
Ont Bkntâft découxect^ que le Bnoct pnétcoM]» , 
Fati^é de tenir son soufJBe suspendu , 

De temps en témp» reprend baleine. 

Cet insensible mouvement , 

Que de près on distingue à peine , 
A frappé le corbeau malgré l'éloignement 

De son -vol au lieu de la scène ; 
Et voilà ce que c'est que d'avoir de bons yeux ! 
Jamais ceux du corbeau ne l'avaient servi mieux. 
Il reste donc en l'air, et , riant de la frasque , 
De loin crie au renard : « La rubrique est fantasque ; 

Mais tu n'es pas, entends-tu bien, 

Un assez grand comédien 
Pour faire illusion. Je te connais , beau masque ! 

ai 
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Un jour ot me flattmt , tu piu tire vaiiiqaetiT : 
CroU-ui que la le^on ait été aaperflne ? 
Avec moi désonnai* ne &ii ping le moqueur. 
Va, Ta , maître fripon! je n'ai point la beiine: 
Bien n'est plus malin q«e ton ccenr ; 
Rien n'en pini perdant qne ma Tue. 

De Ce Irait i{ue conduana-nouj? 
En *aï» pour faiie de bons conpi. 
Dan* lenr nlilililé lei médians se rodGaenl ; 

Lei coq uiiis entre eux K deTÎntuit , 
El le loup M saurait en imposer aux loups. 
Quant aaxhi>i>(Ule«§ens, laujours sans défiance, 
Pniuent-UaproKtcr de celte eipérteiice, 
Et de* yenx du corlieau voir ces renards si Cns 
Qui font-les mni-i.s exft^ ^Dr venir b leurs fîtiS:) 
M. le cdnité FnnçtftMm Nbcvciiateâd. 
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DIALOGUE. 

UNTSy tyran de Syracuse ^ un captif athénien, 

OBITTS. 

Esc 1. 4TB magnanime à qui je dois la yie. 

Gomment .puis-je , K ton gré , hi^acquitter envers toi ? 

Parle ; Denya.se venge et récompense en roL 

Je yenx qae la Sicile en ragîsse d'envie. 

Je veux que de ma com* les' gttAd» Immiliés 

Baisei^t y d'un front sotrmis'^ lit poudre de tes pieds. 

Je te fais mon minîsti^. Apptn de imi' couronne. 

Commande, sois leur ni^trë : dbéîs^'fe Tordonne. 

Monarque 't€Milt<pais9ai»^f(ÇfifOQ}; là tes bienfaits! 
Ah! sauve-moi plutôt de la reconnoîssance. 

DBITTS. 

Qu'oses-tu dire ? 

I.E CAPTIF. 

Excuse un refus qui t*offense ; 
Mais pour combler tes. dons, de grâce, reprends-les ' 
Fais plus ; permets enfin qu'un Grec te désabiûe : 
M'olBrir d'être , sous toi , tyran de Syracuse , . 
C'est, pour prix du poignard .dont j'ai sauvé ton sein, . 
M.'infliger les tourmens dus à. ton assassin; 
C'est me forcer moi-même à subir, et peut-être 
A mériter le coup dont je t'ai garanti. 
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Car 9 n'importe en quels lieux Jupiter Tait fait naître,. 

Partout rhomme est né libre , et s'il n'est abruti , ^ 

L'homme chérit laa lok^ iniubll déteste un maître. 

D'ailleurs , j'ai vu ta cour , elle me fait pitié ; 

Le mérite module 'ié. n^à pomt ûe plat» \ 

Les regards y sont faux , les cœurs y sont de glace , 

On n'y connaît l'honneur lîiia sainte amitié. 

Tous ces grand», «'te^aînti dauncMOi ifoetuliB mammes^^ 

N*«Bt uni reipeot dts Ëieux et nul ^irar des àconmesç 

Un orgueâ mîsérÉblie.eM leur suj^vème doî : 

On rampe dey^uit eux, fls t^^tàfeàk àevaa^tcL 

MirmidoÂs insolëiiÉS , un àèààân sans^ioblssB» 

Sovn le nom de gr^Hdeut* masquesenvam ètur bte t s eitte ; 

Comme elle est §bê» Ver««is^ lettr ânve ^t «aas E^^^ 

De quoi serait-on È[er> loin de la 4^erté ! . 

Pardonne encore un mot Â ma£>anchise extrême : 

Qui fsît deft malheureuse oommearie par kii>>tttèlae;. 

Ah ! constiite te» <M»ur. Que t^om jM^aîs ^u 

Les tristes voluptés du-pott^oir absolu? 

Du vrai bonheur ici tù n^as que l'apparence ï 

Il est dans la justice et non «danê la puissance. 

Daigne donc m'^pai'^giteï' tm fbaeiles présens ; 

Que fenRi-%1 d'un Grec parmi Àeà coaitisans? 

RendMioi libre;d*«in motrompsle jottgiq^im'ftciïaiiley 

£t moi setd k mon t»«r le. serai redtfvabie^ 

Pour tonte grâce enfin -, ding&e i^riser n^s fer$. 

nxm vu» 

J'ai daigné t*écoiKer saoB voidoir te comprendre. 
A tous'ces vains dtfcours «it-ce à nioide-de8eendi>e-? 
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Laissons ià les honneurs <pie je t*ataift offterts , 
Puisque ton Ame en jfiroie à tTindignes sciiipules 
Adore bâséeiAesit œnt vertus rtdi(*itlé». 
Je poumîs tbfttiei* tes insolenà refi» ^ 
Mais j*iiî pitié de td , je ne t'en patïié pk»^ 
Je n'en préten<h pas moins forcer là voix eommune 
A porter dans mille ans envie à ta fortune; 
Reçois donc tm palais et cinq Cents talens d*dr. 

Âh! garde pour ton peuple i^si Wiltèmt trésor. 
Né pauvre , je ptûs vivre heureux sans teS larges^ ; 
N'infecte pas moil cœur du venin des richesses , 
Sur leur fatal empifiï il A*a que trop gémi. 
J'eus un frère , pour moi c'était plus qu'un ami; 
Le destin le fît rictie lin jour dans sa tolère , 
Kt je n^âx pfns irouVé ni d'amie ni de ftète. 
Ne me donné point d'or ; rends-moi la liberté ! 

Tes mépris ne vont pas jusqu'il la, volupté , 
Sans doute ; pour fixer ses favétrrs fugitives, 
Choisis dans mes j^eo-dins douze jeunes captives; 
Je te les offhs ; songe, en méditant ton choix , 
Que je m*abai^e ici pour la dernière fois. 

lË 'captif. 
Pourquoi ddns tes bontés t'obstîner davantage? 
Roi , pour prix de tes jo«ir$ | brise ikon esdavage ; 
Je te l'ai déjà dit , Denys , par ce seul bien , 
Cent fois quitte envers moi , ne me devra plus rien. 
Les Dieux ont prodigué leurs bienfalità à la terre , 

ai* 
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£t sans doule l'amour eif un préseni de» Dieux ; 

Mus ilsTontcréc pur, chaste, idnocent comme euxj 

Ta me l'onres saos lui , sans ireîn et sans mystère : 

Si tu crois qu'à ma foi quelque retour est du , 

Ne m'offre pu du nioins la honte pour salaire , 

Ne fais pas d'uTii' erreur le priï delà vertu. 

Audacieux cbcIûvc i et licip (Signe àe l'ikre , 
Qui t'a doDnt' le droit d'oser pesel^ liies dons , 
Et le front de roirglr des lilenfaîTs de ton maître ? 

Vondrais-tu me donner des'fbii où d4s' leçons ? 
Craijis-tn si peu la mort? Sais-iiï qu'aux t<*méraire» 
Je puisdonnii li^ choî^ du glaive' on des carriSréS? 

Grand monaïquc, pour loi j'ai su braver la mort : 
Ma vie est dans le^ innias , dïspâse de mon sort. 
Me Toilà prt!i ; je pois de ion iagcHStiidé 
Accepter tous li-s maux, niaislionla sofTÎtude. 

Malheureux! FuislIUs, i1is-jë,(ke-iiiidëmesyenx ; 
Echappe à ma fureur qQ'lmteut tant d'otitrages ; 
Il en est temps; va, cours , .déserte mM 'rfvages , 
Je guis quitte euven tcn, j'en atteste les Dieux. 

ut GAPzif t en l'Umgnaïa. 
Ah ! de ma liherté c'est moi qui te rends grâce ; 
Elle finit mes maux , et t'épargne un remords. 

DEHYSjn/t 

Je De me connais plus. Sa criminelle audace 
N'aurait dâ s'expier qu'au prix de mille morts. 
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Gardes ! — Qujb vab^je faire ? Il me sauya la vie. 
— Qu'on me laisse j il suffit. — Imprudente fureur ! 
Quand partout les poignards sont levés sur mon.cœur^ 
D'en détourner les coups n'étouffons pas l'enyie. 
Loin des lieux qui , sans lui» deir^ient voir mon trépaSi 
Laissons un malheureux précipiter ses pas. 
Qu'il aille , citoyen ignoré dan$ Athènes , 
Se yanter chez Platoi^ d'ay9^* brayé mes chaînes ; 
Que m'importe ? Aussi f^^ii.^e oe £er étranger 
L'importune yertu f^'<^tait pas sans danger. 
Ma cour n'a nul,be$pi^,dv^^^ leçon pareille. 
Avec quelle haute^ir , d^ mjpt de liberté . 
L'insolent , à plaisir , fatiguât mon oreille ! 
Que de faiblesse .ensemble et d'i^tr;épidi,^é! 
Si decemot fat^lasçqréteimagie / 
Souffle au cœur d^u^ es<^y/i;.une ^Ue ^ergie , 
Si d'un mortel a}û^^ eUe fait ^^n héros » 
Le coupable , en fuyant , assure(|non repos. 
Aucun de mes sujets du moi^s n'a.pu l'entendre ; 
Et je suis déliyré d'un t4li;u9ii^,9<^eu;x , 
Qui, yiyant ou nu>ura^t^ «luraitpuleur apprendre 
Que sans la liberté .tou^ est yil sous, les cieux. 

' M. Ci'Oyis Michaux. 
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lA GnOlJETlX ET LE ^ARATOHNSBajL 

FABLE. 

Ujt jour qae Fouragan , dani la vaste étendue » 
Roulait à flots pressas un àélûj^e tioluvt'du ^ 

La foudre sillomtànt la nué'^ 
Tomba sur lé sotamet âUttn goÛat!me château 
Où tremblait à son aise un certain hobereau , 
Qui» tour à tour Brutus et Tàrqtim de viUage , 
Prévôt naguère, a , d^uii rapide^ommage , 
De tout parti vainqueur saluté le drapeaa. 

Mais le fer dont la tête 
Attire sur lui seal lé îea de la tempête ,' 
Au moment du péril avait tait son devoir ; 
La foudre va sMteindre'an Tond d^un réservoir ; 

Voilà la tempête 'finie. 
Les oiseaux frappéÙ^Paîf de leur douce harmonie; 
Le soleil dardé en6>î^ èës rayons pénétrans ; 
La terre hii sourit et semble rajeunie. 
Près du fer protecteur , monument d'un génie 
Qui ^ voyant du même el^deux fléaux différens , 
Au ciel ravit la foudre et le sceptre aux tyrans. 
Près du paratonnerre à la iéte dorée , 

La girouette, oracle du prévôt , 

Au moindre souffle de Borée 

Tourne en criant sur son pivot. 



«iTu te donnes sans eesse iiâ ttiouyeteient stérile , 
£t fatigues ce toit *Ae ten ftoîés inutiiéy 
Dit le rivid d« ciel au vieux jouet du vent. 
Grâce à moi , ton patron est encore vivant ; 

miuuc^uiux ^ m vmpbhd vh tcbodb i i iwi m jiiiiUt v 

« £h ! dit la girouette , au foudroyant arrêt , 
Q«e da grand lajniçr tioos iaiw^$t jb^fé^fUioe > 
A ses coups incertaji;j|s fpsLm^^f^f q\fjg^ta soustrait? 
Rien ! quelques vieux |i(!^brif^fi|ç,i9f):i^aiL|Mifice! 
Ne fais donc p»»^)ff^^^^^^^ee^^fimtx^ 

Yoiam da cie^ ^pf^yîr jÇjpa^^sàti 
N^attîre point «es )^oiip9,p«f %v^e fartTade : 
Parions ^ns^^ «9^ ^i;Ei ci^scvet. 

Te croîs-tu dopt^lRf^^ailUfat.^lluamde, 
A mon ancien patron ph;i|f^:^tii|e <^% moi? 
A chaque instant ^iiQ|)«9S|.m|^piee[(inç^onsaHè; 
Suivre mes monveiaiH^ eA «qn lin^^^. loi; 

Sais-je agité^ ? Ilii»l;,t(3kttt e^^Xf^,^ 
Suis- je douteuse? {1 ji^QstçL.çjf^fr 
Enfin , je suis soii dien^ puis^^'!i| ip^rend un culte; 
Ose lui demander s^il me doit ^^x^^.^ù'à toi. 

Tout à l'heure , .^, 
D'un pas timide et lent.,, p^ vas le voir sortir 

Du fond dfi sa demeure 
Où pendant la tempête il s^est allé hlottir. 

Tiens ! le voici. Sa lunette obstinée 
Ne me quittera plus de toute la journée. 
£t , siu* toi y jette-t-il un coup-d'œil seulement? 
Dès qu'il fait beau, pour toi son intérêt s'ajourne , 
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La foudre tombe rarement; 

Mais à tout moment le vent tourne. - 

M. FBBYjé. 



SUR MONSEIONEim t/EVEQ15E D»***. 

PiBUX atec dàrplïcitêi * 
Juste et ferme avec indulgence , 
Cest dans un pur amour , c'est^dan^ la charité 
Qu'il a puisé le feu de sa douce élo({àence. 
Du culte des chrétiens vénérables pasteurs , 
£t TOUS , savans instititteùfs , "- ' 
Le zèle ardent qui vous anime . 
En stériles efforts ne s^épuisera pluâ \ 
Vous avez pour leçons sa doctrine suDËme , 
Et pour exemple ses vertus. 

I .M* F|.BIU[ PllJ^BT. 
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LA CRÉOLE. 



Zaïdb y en soupirant , sur les bords du riva^ , 
Semblait, au bruit desilo%^| V^hii: sa.yoix sauvage , 
Et sa lyre , long-temps suspendue au rameau , 
Sous ses doigts amour^\i^.£r^i^%ît de nouveau. 

■ Inconstance, dit-elle , inconstance agitée , 
Le maître du tonnerre elles faibles mortels 
Respirent les parfpms brûlés sur tes autels, 
Et tracent leurs se^ens sur ton aile argentée: » 

Mais Zaïde, fidèle et bientôt délaissée, 
Rappelle en vain l'aihonr sur ces rocbers déserts; 
Il n'a laissé qu*un trait, dont elle fut blessée. 
Et son souffle brûlant répandu dans les airs. 
« Préférant mes réchers à ton heureuse France , 
Quand ma tendre pitié t'accueillit sur ce bord , 
Tu m'engageas ta foi , t'en souvient-il , Valmor ?... 
Mon toit fut ton palais , mon cœur ton espérance , 
Sous des chaînes de fleurs je retins ta vaillance. 
De mon âme nouvelle essayant les ressorts , 
Les beaux arts , à ta voix , m'ouvrirent leurs trésors 
J'abandonnai mon arc , j'osai prendre ta lyre , 
A mes moindres succès je voyais ton délire ; 
Mais si l'ardent amour me réclamait ses droits , 
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Redoutant d' Apollon le séduisant empire. 
Ma sauvage ignorance allait chercher mesbok. 
Là j je te devançais , dans ma course légère , 
Là-, sur le frais gazon, assise la première, 
Je te voyais bientôt accourir sur mes pat; 
XiCs heures s'envolaient , tu ne les comptais pas. » 

C'est ainsi qu'un matiti féclio'^'Ià FToridë 
S'éveille , en répétant U pkmCe \àtrZéàe , 
Et son premier regard tt son ^Adiëi^' Abirpir 
Ont traversé les mets ^ sur Taile dn déèir. 
Sur un vaisstean léger ^ qfsLt Nèpttùie Balance , 
Zaïde voie briller les ècfulbfirft <dé la Fi:^nce : 
« Ah ! je le sens , dit-elle y. aux élans âfi mon cœur , 
d'est Yalmor ! c^esf Tamôur, la vie et le bonheur !... » 

Le fugitif VaTmor , la^'d^âtré vôtagè» 
Des bords de ïa Ploiide a tôùcbe lé rivage >' 
Et guidé par l^amour ^ dans les rochefe' déserts , 
Aiux pieds de la sauvage il a repris ses' fers. " 
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LA BATAILLE DE NAVARIN. 

ODE. 

t 

L'Autriche leur ^i^t ;^.Çr9ye&«n ma parole ! 
Ils n'oseront jaiTif^e^C^j^^^i^ fiivole 
Sans porter aucuns 4çi^%«;i?îf^ajUt,pri vains discours; 
C'est le mousqi^çt clî*i^44'i»0e ppqdre innocente , 
C'est la foudrej8t4fii^,|uvjs%.f^ge impuissante, 
Qui n'éclate jarnsp^jEj^'^^i^^fl^yt^e ioujours.* 

Que 1 entant aa berceau soit bris& jue la pierre , 
Que la mère et îa^filîe , etle nte^et le père , 
Par le glaive et U J^ia^^f^cgpjjjgpt à la fois. 
Ils osent invoquer le Dieu de leurs ancêtres !... 
Aux oliviers sangia^is cloqez tous ces vieux prêtres ; 
Un confesseur du Christ peut mourir sur la croix. 

Esclaves châtiéft«oaar«ie^. ^q^^^^jflkvut& , 

D'un supplice trop doux vous punissez leurs crimes ; 

Et des princes d'Europe ils implorent l'appui ! 

Frappez, exterminez une race infidèle! 

Quand on aura détruit tout ce peuple rebelle , 

Les monarques chrétiens ne prîront plus pour lui. 

En ce moment fatal l'Europe vous contemple ; 
Il s'agit d'effrayer, par un sanglant exemple , 
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Qaiconque veut enoor s'armer pour de yains droits ; 

Périsse un peuple entier, plutôt qoe les maximes. 

Seuls et fermes appuis des trônes légitimes. 

Le capritce du glaire eslt la raison des rois ! 

Vil troupeau de vaivcusyy^v^fit la république, 
Quand ils auront sans fruit de la "patrie antique 
Aux jours de le»r détroMé-'itivèi^lk^ tMis lék noms. 
Je irerrai ponr jfliiiuiis kidooil>6'4iaHe', 
Sans regrtftfid'iiaii pMséquUivee'peixie dle'oiiblie, 
S'endormir dans mes fers au bruit de ses dumyoïis! 

Les envoyés de» rois«,'jusqtrlAU éetn de teé fêtes. 
Te poursuivi^m» S<iiltsmf ,dèléttrs humbles requêtes ; 
Ne crains rien : •quAnd pëllUHi^ tctopatàis aottt àny erts , ' 
Les tètes de» «kiéiifcak ^oà iittadHe^àlà «vpîxle 
Arrosent d'eux sàtlg ■i6éi>) ffaiJc«itaÉidnt«fègontte, 
La pelisse d'honaeur dont tu les f» con^jerts. 

Il est passé letcn^ des^ gdfklqiies 'ëroîsddès î 
Il ne reviendwi plos« CTest 'pitr ni éii ambassades 
Que r£ui»pe«PW>lol eMdblMM4âéM>H^ 
Les'pavilicHfi* iHaMdeFriMee'eftnd*iàxl|^erre 
Promènent sitr tes' 4icNtol'4|]|Mâwîttke Xi gùeive..^ 
Mais te la déclmreK... ils n'osaront Monis î « 



Us ont osé pomiii&t :^ kvir ttodîVe ^tn^éance 
Répare en un sevl ^««"si^f nfifà de' 'fSatience. 
De parjures «anMRM «le tto«ift«»dli^iiè^6<it.|ikB. 
Au mépris destmiléftiy'iifièsrde l'à^^iitt de Vienne, 
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Tu laiMsef le tn^Mifi sur la flotte chrétienne 

Tes visHanx , IhfaUiit , <pi€ sont*11s devenus ? 

Leur U|;ne formidable «uloiii^uvni|]Apl*g«;.... 
Leor^ débris ^ jpv^i^.fwMiiiMV Je livAgel 
Tous ils ont djsf^tt iojis^iipii Coups tmmphMM : 
Plus vite que janpai^ X», brutale «olèDe 
N*abattit sous Vaàf^ id^{l<Mi'iioi».eniiel0rre 
Des troupeiMifc,d4fWi|i^ «It.^aMS etiâWfaiis. 

Exécrable bourreau, que n^as-tu vu toi-méine 
Ta flo|teii»ati^^4.^.|îPl^l«fj9Jro(SppDèi«^ 
Sans espoir de^f^^t^'^^^ffiti^iB^^portF» 
Quand nos yaisseau?^ iF^inqji|#Ufl-^ an^ein de la mêlée, 
Semblaient y e|a s'#ai^ça^.8iw l^mn^vtaXée , 
Des Yésuves %^tt^fif»^^,>i^ijSSllÉe9liki mort! 
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Jadis» loin' d^ii cônîbat y Xercès à Salamine, 
Après aYoip,4^^,i|i^»9(fpileji^pM.kiiw«e:, 
Aux mains.^,^,yç^f^fll^,«j ,É10 p»^ paè e^tif ; 
Mais toi,poiv:.te S9usu^rfh4l9 bonteyau.6upplice , 
Crois-lu qujE^jQ^|f^rtf.,4^ tfl4Mâl»)e(>inpli9e» 
Thémistoclç np^y«M|^y le^j^plirëHiK^esqiiif ? 

Qui pourra rêokiAer rhonneur de la victoire ? 
Trois grands p^^p^^j^i^i^ pai«pg«nl la gloire : 
A Tenvî Tnn d^f^fmt^ ^^^opt^^^df 'i*f»r sasg; 
Pourtant , le saint Émpir^^ et la pieuse Espagne , 
N'avaient pas, cette fois , voUki mettre en caqipagne , 
^ Pour un autre Lépante un autr'e Don Juan. 
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O fils de Gharles-Qaint ! s'il est vrai que la tombe 
Conserve après la mort au héros qui succombe 
De ce monde d'exil un vivant souvenir , 
De quelle mâle ardeur dut tressaillir ta cendre 
Quand des cànoak thrétièn^la ydhc ^^t fait entendre , 
Annonçant à la Grèce un nouvel avenir! 

On dit quêta grande, ombj;'*;, «u. plus fort, du carnage. 
Planait inces^an^ment de la mer au rivage , 
S'abattant aiix endroits où triomphait la mort ; 
Et, de nobles hasards plus que jamais avide. 

S'élançait , ne prenant que le danger pour guide 

La- Sjrrène trois fois te reçut à son bord. 

Sur son beaupré rompu , sur ses agrès en cendre , 
Le Scipion en feu te vit êncor descendre , 
Lorsque ses flancs noircis s'entr'ouvraient sous nos pas; 
Et que nps vieux marins , qui , d'une main hardie , 
De leurs vaisseaux brûlans repoussaient l'incendie, 
De l'autre à l'infidèle envoyaient le trépas. 

Le soir y quand Navarin , sur ses tours sans défense. 

Hissa les pavillons de la triple alliance , 

l'C tien , ô Don Juan , ne fut pas déployé. 

Tu t'enfuis en poussant un long cri d'épouvante.... 

On avait découvert l'étendard de Lëpante 

Sous' les débris fumans du Croissant foudroyé. 

M. Alfrbd de Waillv. 
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LE SOIDEEIL ET VESPEBABîGE. 



Au sein du silence et de l'ombre , 
Sur le bord du fleuve d'oubli , 
Est un palais tranquille et soihbre' 
Où le soleil n'a jamais lui. 
C'est là que sur un lit d'ébène 
Repose le Dieu du'soràmeil. 
Les pavots qui cbasseùt la peine. 
Les zéphyrs , de leur douce haleine , 
Kendent son teint frais et vermeil. 
Bercé par d'agréables songes , ' 

Ce Dieu se repaît de mensonges , 
Jusqu'au moment de son réveil. 

On raconte que l'Espérance , 
Cherchant à faire des heureux. 
Vit le Sommeil , bien langoureux , 
Bien abattu, bien vaporeux. 
S'ennuyer de son existence; 
Et , malgré son in&oucialice , 
Trouver son destin rigoureux. 
« Vous languissez ici, mon frère, 
Dit-elle, en lui serrant les mains , 
Venez avec moi sur la terre, 
Nous consolerons les humains. » 

22* 
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Cette bienfaisante alliance 
Rapproclie b terre ddd eieux : 
Sam le Sommeil et l'Espérance 
LlMoiItttf i«Mt%op méktm^ûx. 

M. Albbric Dstille. 

, . . . • . . 

Le mond« «M tan» awiitir d'ims nnpnlABttœ extrême : 

Si Toat le «iflBes aqjowrd'luiî 
Pour ses drafdes.nesqitiiifty i{éi iie'^cnf ^ de loi, 
n fera |ib cMOr : il kll feM^ faii«ittéitte. 

M. FâQ^Bir PiLLET. 
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LA' MONTAGNE IfHSS'. MOINEAUX (i). 

\: r K 
MoK char léger , glusant dans la plaine voisine , 

A tracé sur le sable unjt^de sillon f- ■.-. - 

Il s'arrête , et mes pas gravissent la c<^line 

Que dore le solfft ^1^» {UrtmÉer rglfjpm. 

Autour de moi la nature s'éveille ; 
Un hymne^urave^i^ ^àîe i'asti« dcrjdfU^, ?' ' 
Et seul f muet, l'esclave a maudit son retour, 

En reforenanf 4#fr.^«iFa«i»fdi9TlA<veitte. «f 

Du télègue (a) q|ii ^lit., dans, les çhan^fe^^porté , 
La clochette argentine » «b pa^saqt ».^ tiiif 4 ^ - 
Il poursuit vers le nord sa course impétueuse : 
Qui donc énthitne-t4l loin des sacrés remparts , 
Oh d'un pouvoir récent la splendeur fastueuse 
De vingt peuples divers éblouit les regards ? 
Ah ! (piand des factions la voix tumultueuse 
S'éteignit y en grondant , sous le sceptre des tsars, 
Coupable de ses vœux que le sort fit des crimes , 
Au jour de la défaite , à des arrêts veiigeurâ , 



(i) Voyet Six mois en JUmu* , par M. Attcelol; i vol. ia«8'« cbec Dott- 
de)-Dupré , rue Richelieu , n° kl- 

(>) Le téli^e est la voilure de poste eu RuMie. Elle n'eu ni couvertr, ni 
suspendue , mais exUrCmcioent légère. Elle vole avec une iocroyablr 
rapi<fité. 



a6o ALMANACH 

La révolte vaincue a livré des victimes 

Qui doivent de l'obolsk peupler les noirs abîmes r 

Est-ce vous qui })assez , esclaves voyageurs ? 

Oui, vers sa prison souterraine, 
• Ce télègtieetnporté un guerrier; 
Il fuit , et le b^it d'une dïâîile 
Marque totis les pas^n coursier. 
Bercé par des songea de glbil-e; 
Ce guerrier ^éiit-étre à rââtbire 
Demandait tin long sfouvèiïir; 
Sa Tâtéiir t^Vait !eS batailles !... 
Et la ter» , dam ses entraHles , 

Engloutira son avenir ! 

- .; . •» - . ■ 

Sur ton front dégradé jetant rignosiinie , 
Infortuné , des lois la sanglante ironie 
T'a dit : « Génûs vingl ans xa. fond de ces. enfers ! » 
Rassure-toi , vieillard ^ dans «es sonibres demeures , 
Moins cruelle , la mort te laissera peu d'heures 
Pour maudire la vie et pleurer sur tes fers ! 

De ces antres brûlans les vapeurs homicides 
Vont bientôt, sur tes traits livides. 
Laisser l'empreinte du trépas. 
L'espace fuit... savoure encore 
La douce clarté de l'aurore ; 
Tes yeux ne la reverront pas. 

Mais dans les champs d'azur que sa lumière inonde , 
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Poursui yant sa marche* féconde , 
Le soleil a des cieux rempli T immensité , 
Et se^ feux , cai;essant Tor de mille coqpoles , 
Ont déjà suspendu des milliers d'auréoles 

Au front de la sainte cité. 
r . ^ .1 

Voilà Moscou ! sa pompe à mes. yeux .se révèle : , 
L'incendie enfant^a cette cité nouyeUe; • « 

Ces palais rajeunis , ces dcoujes éclat^n^ , 
Élancés dans les aii's sans le secours» dv. temps y 
Du phénix .radieux me retracent rivage , 
Quand cet oiseau , mourant pour renaître immortel , 
Dans Ifes feux du bûcher ^ qui se change epa autel , 
Retrempe les couleurs de son ardent phimage. 

• . . ' * . . • 

Du fleuve sinueux , dont les mille détours 
De la ville des tsars baignent l'enceinte immense , 
Naguère la victoire ensanglanta le floors ; 
Le souvenir voltige au-sommet deces t&an,^ 
Et devant moi le passé reoommencei 

Je les vois ces drapeânx dont les plis oon^érans 

Ont flotté sur le Nil , le Danube et le Tage ! - 

De leurs lambeaux sacrés , qai couronnent vos rangs , 

L'ombre victorieuse envahit ce rivage. 

Français , et la Mosk-wa , dans ses flots transparens , 

Des héros d'Austerlitz berce , en grondant , Timage. 

La terre a retenti sous leurs pas mesurés ; 
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Des pénibles travam ha duiweni 1» mémoire ; 

Da Kremlin , à leun yeaXf brillent ks toits dové^, 

£i'y ÊtÊP lettiv uoiMi oéciolmSS) 
L'espéi^œ i«^^tM](i«<^Itt^^h^x4i^^ 

■ x 

Le bronze a décimé leurs nombreux bataillons ; 

A ces débrikift«WBii»aw.'^i«i^|bi«iiQa»y 

A peine-^iponr cimjiJ ip j^awi tnÊùSÊ^àOÊ^t^f 

Les opiiénli««blaiMétd%q||km»«>l^^ a 

De MQjm^mémBJtUtmmiln^^édam^ ^^ 

Dans ces plaineéjdiiiaMv^bàtfoiûii kM^râe , 

L« 4oe»*a p9nt4içp«iÀAoJiÉÉiÉHr«iUMf«^ ; 

Et le mpumah —■ ti iliirii leiny «wébé fimMr cnoore. 

Qu'importe ? niijgiBDafraîn aondoé f— toir ; 

Ils chantent..., et l'écho de ces hameaux déserts , 

De leur patrie ^mmi^^répêlA liée ^iW V ^ ' 

Déjà, prom|MMfhfaMilS^<â^^^)b'(j[li*èllë^oiKine, 
. Les légers csoadrcms ont 'gt^hitéiBMsf ' 
Quel immense HmiiÈkmVmmà >(ief àttft^eiés^as ! 
Voilàxdoiflyiii^iSità» l^tie^^itet^dë^àtaiiléè'? 

Ah ! fion^é)Ên!lsifi^ 

Pent-^tre ¥osregarJU>J 4 i H li W yto ^l^to^^ 
)>mftîii les chercheront et ne les venront pas ! 

Immobile» les yMli4kbttdli«%ÉlP4à^^i^«, 
Ni^léott» ddb^téM^'O^W^ tlân(|ueiir : 
Un sinistre préstigès^iis^atMMl dans son cœur , 
Ne laisse an conquéfliâV <{Éi!^nn trfottiplle sans joie. 



Où sont le# d^p«téftqtt'*ttJ^diukfon<>i|pieU 

. £t IcA <^efii d^ là jrtUe arât^?. 
Des portes de iSmotm, mti^ 9o*6nmf^ iMfiml^ 

Et tout se tait4an%c$fite^i^s^:eno<Hnte » 
Jtfsette-CDiiHBe le oeroueil. 

Contre lui d^wgltiais^^yoMwail tp dd fe adwb » ? 
Ses champs «o»! emiàbist, «nr)^p8ttint ik «loift plus : 
Ces clefs qpi%mê*.i!Vttms^éf^fbmimlekmàimui^ 
Jamais Vienne. e<titoi»|iflii»wafefarttfrtiitM l'Ai ; 
• Son geste mlpt«kmi■éÈ«àaÊ4pakiaÊmkésn*d^^ - 

Il s'tiivéte , ygasilt m Aâriiirifle—^iaBv i «' 

El;de<>a8fiwwirs<^ !yle h i hit ii iw» Mi M .i>e gf»d ^ j 
Le silence deflMatt«itaMBSi#ioMi«ed'' '^ t <. . 

Hélas ! UA j»eiiyiy»t»r |ii w p6» - ' i • 

Dans le Knemlia «eomis., apf>ïiyé sur «on fjjkâv» , 
D'un trône. ;iin«^<m^^i<!p|(>iP(g^ai%4f«^ 

La flamme «^.déy^f 4^ ipmfF^^V^MN^ ïm «: 1: 
temples saints^ y^eiu^j[i|ldbjÉ^{M^i^u«9Jm«^ , 
Vous n^oflirez à s(^s jremt^^pie ômdàttm^ivtiiias» » 



Et sa yiçtoir^ Mtsia»si<|fi)e| 






Et quoi! Napoléon, ton courage inactif 

Au fond d*p^c]2iâte«iicA9ltfW6^ ' 
Sous le poidâ dû, i9alliçi|r>i9iiguqrai^ÂlfAaantif ? 
De ton génie encor )etm^d^4fstili;U)|iAttre ; 
Lève-toi !... Qu'm-j€^ yij,?„^I^ jmqiapwc de la terre 
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Un cri yengeui^ poursuit le traîneau fugitif ; 

n passe!... et tous les rois rappelant leurs injures, 

Au bruit de sejs reveirs m;^]tfnl;|^|}9^paigjures. 

Ainsi f sur la montagne ^aii% l'ayons du matin , 
Vers un temps qui n'est plus égarant ma pensée , 
OFrance! à mou^pajTK Kii9/tqL|;lé)râe|>J9A^ 

JeréTeiUai3^réjc]^doi»tai^.r{t . ^K , 
Peut-être dç tes £U r au Sofïd ék ^^^xQf^&^a^y 
Ma yoix consolera les. oinb?p«r«xiUé66: ./«.c 
LoindetondQv;^,«oWvAe't!B#(ftîp>HI,^î«>ps-, 
Ton nom seuJLà jnôa laAk ai;^i»ç^9]»(^|fB^. phants , 
Et quand deia Mo*kw*jwa!W^ijr^tc^vW#fiÇ» > 
D'un peuple sans pviiii>j'^i*^(!fM^i%jo, u ' 
Dans ses vastes cités,» dAfXSr se^(fi^n4Ut«9f^^2|gfi^ 

J'interrogeaisotOQ sf^u^fiifff trr^T> -, 
Je l'ai trouvé partOKt.i«*f Awi'^.ppr^lfiK^detr^f^iç. , 

Il veille , iLparleiseul^7CfQi<)(rV$)»^MW^iiF^;. . 

Et sur ces bords, iQOgnt^fn^st^f^ifl^^^^èf^^orés , 

Il a semé larppélie^^r > ,,.r>^ »j^ [■ .an .^ 

> .^ . . 'M'h . nia-il J.U'-»]jfi Angelot. 
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LE TROTÎCÉ^BÈ ]^i&£. 



FABtE.-' '■'■' 



Qui n'aime h i^ félâf^r dé$ eiifàiiÀ P 
On se croit de leur ë^} fY a&à^ë JtfMItkrfiicé , 
De pouvoir quelquefois se tapp'eWfce temps 
Si regretté, bieù <ttlTl'iîtî'èés'lôttfiftéa^? 
Uti rien suffit pôtir amuser l"èhfatt[è;e ; 
Maiè dàriS ië^jeô'ii ', ffti^ (*[WVta'hë pfenfe , 
S'introduisent dêjk lès pa^Mié' d^'^aiïâs?; 
Un jour , échapj^s^ cdllégte, 
Des écoliers' d'onze à douze ûtts 
Aperçurent un tâi de neîge... 
Le plutf'âgé ; qict'dn avait nomttié roi, ' 
Dit que de son pdtfvoir il'en IWiaàit le'siége , 
Le trànèiwfln ?^t lte*co^rtége 

Donne à ce vœu forcé de h>i: ■ 

Le tr6nf9 était froid comme glace ; 
N'importe , avec plaisir s'y place 
Cette éphémère majesté ; 
On s'enivre de la puissance... 
Peut-on impunément avoir l'autorité ? 
Chez notre prince l'insolence 
Surpasse encor la dureté : 
Des malheureux sujets la moindre négligence 
Est réprimée avec sévérité. 

a3 
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De Tarquin-le-Soperbe ii avait l'arrogance , 

Et de Néron , plus tard , selon tonte apparence , 

Il aurait eu la cgSilOtà, 

Pourtant le soleil le déranee ; 
Le trône, qui se'tbnd â iweWmere^ange, 

AiAntJajfiii dH9piirts'«lnÉb£(f t»' 

Bien<âtt lVw^ii(nll«WB«potie»tat 

Se voix .^P'ioiUeu de U fange. 

Votb ^ue bj^ttuiéi>^l)i&e;' '"^^ * 
Vous él^ jsiià u»te de iàéige-l. ' ' ' 

! ; r , \. i -|!|. fî4; ,.j/ -O»»? t'J ^3' -51 ' "^ , 
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8UB LA MOKT DK K. Ul DITC MATpmiU BK MOSTIf ORBICT , 

Arrivée à BnnuTha^àÊ^iê^qgM^ hrtjobmiii • vendredi 

BuLLS d'uB loBg r«potf y otufe die HiiUc^ gloires» 

Les pied» cacb^ %^1^<^ P9f!*9W^tf Q|>^ (0» 
Jérusalem , révai^^^^ f^M W ?Mf»»Çf a 

Par le feu d« vtibîs , d^il^ïl^ ^'i^Pi?!»!??,?* 
Dans son tenple formé de» trésors de la teste « 

Vn rtfftriiçëk^fe- nbni mystérieux (a) , 
Et rArchange, qtLûnd Pômlife avatît teùâa eets voiles. 
Délaissant pour Sioti le pahtls des étoiles , 

Venait cxtatitcr stir setf mtun radieux. 



Un Génie apparaît dans la Romç chrétienne (3) , 
Aux purs Esprits son nom est emprunté ; 

Il a dit : « Dans les airs qu'un temple se soutienne ; » 
Et dans les airs tout un temple est monté (4) f 

Son ciseau va pei^Ier ces saintes solitudes; 

Des vierges , des martyrs ^ dans leurs béatitudes , 
Sortent en choeur des marbres étonnés : 

(1) Cootfée de l'Arabie d'où lei floltei de Salomo* rapporteieut de la 
poudre d*or. 
(t) Ce tiom en JihoTah , Cglui fui fut . ««t «t $êra. 
{S} Salomon et ion tettpie, am 4n lept «lervèillee da monde 
(4> L'ég&iè de SikC-flem d« Borne , MHe par Michel ijage. 
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Plus loin le Christ se nueuxt; l'oreille croît entendre 

Le bronze soupirer ce reproche si tendre : 

MonDieUymonDJeu,^oi! vous m'abandonnez (i)! 

Ce temple s'outre ctafîn , fit Va. poirté sàèrëe 

Reçoit et rend la foule aax flots pressés ^ 
Tandis que de la chaire une voix inspirée 

Plane et soumet les Désirs insensés : 
On doute qu'un mortel ait, àb ses mains magiques^^ 
Taillé ces chapiteaux , exh^hnsé ces portiques, 

Ait affermi ces paryis précieux; 
C'est l'œuTre d'un géant , de toi seul , Michel-Ange , 
Toi , qui y terrible et doux , teins ta palette étrange (2) 

Des feux d'enfer et de l'azur des cieux. 

Mais delà l'univers le roi des cièux réside , 

Son temple est leur immensité ; 
Il repose ses pieds sur leur Voûte splendide; 

Son trône est sur l'éternité. 
Du seuil de l'occident aux portes de Paurore , 
Ces astres populeux que la Nuit fkit édore , 

Y sont à la gloire allumés : 
Ses hymnes les plus doux sont les accords des sphères, 
Qui célèbrent son nom en brillans caractères 

Écrits sur leqrs Cronts enBammés. 

Pense-t-on que cehii qtâ màrdiè sur les astres , 
De qui lé âaii est'létiel pur , 

(i) Deraièref'p«t>htfde<Maq|hChri4li^4^«roiSf , . 

(9) Les freaques de Saint^Pierre de Roinr« peiotei par Hiebel-Aoge. 



r 
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Se soucie un moment de marbres, de pilastres, 

D'or , d'argent, d*àîKâtte et d'azur ? 
Le cœur du ju^e sçi^j^i; U^te^^^^t^^^ ï^miple , 
Voilà le sanctuaire. où A^Â-qt^mecQ^t^p^le 

L'œuvre divine 4e, s^ mai^ ^ 
Cette âme où de. sa gfâce éclate la richesse , 
La charité» la foi ,.Jl^bpntq^l^sage^p^ , ,. , 
LaUdéUt^ 4ese9:.^ainls>, „ . ,p 

Il ne préfère point celùlqui fait spe($t*4<^ë' ' 

De son sang et' de seâ aîeùx ; ' ' * '' 
Souvent au cœur de Phumblé il met son tabernacle , 

L'âme seule est riche k ses ^éttx': 
Créateur souverain , père de la nature ^ 
n chérit ses enfans sous la pourpre ou la bure , 

Des plu$ almans il fait un choix : 
Les séraphins l'ont yu , dans sa gloire immortelle, 
A dès pauvres donnée la .couronne, éternelle , ' 

Et la refuser à des rois. 

Parfois aussi ce Dieu , par un accord sublime , 

Dans cette mondaine Sion , 
Redoubla, par Féclat de sa présence intime , 

La splendeur' du' rangf et du nôni: 
Ton cœur , Montmorency , naguère sa demeure , 
Fut l'autel des parfums d'où montait d'heure en heure 

Un holocauste de vertus : 
C'est dans toi qu'il voulut , par un divin mélange , 
Montrer l'ange dans l'homme et l'homme dans un ange; 

Chrétiens , pleurez , l'homme n'est plus ! , 

a3* j 
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Ma hsapë f 4fi*AB-ta dk ? Stftis àcijstépeâ funèbres 

D'ôd Yîeiit ff^.t^ fîor^ m pleurs, 
De la tomber ovhlieos^ et.YoïmÀ inittéiièbrts, 

Ronirf<mt4<i ies ptokm^ewB ? 
n n*est point de taiùhesM point l4f taMn^fani^) 
Semblables â lA flatmne , à de légères nues , 

D'une prison liniéeMarrftMgilc;^ ' 

Est-elle à i^^gpttteD ? 'Ce^fiMé' èdt éé céîea/ic 
Remonte anureietit l«W4te#rt|^âs ! 

Montmarenfïy^ toniaiew âtâpéihaî^k^ eitteBtTs , 

S'in^^P^erigit' de no» sûglott '^ î < ' '^ *' - 
Le ciel (jui cU»s.|ea^«as a visrsftiOMa^iàisâàce 

Y Et d9^9}nt>-^«Ke»ihérbtf (i)t v < 
Les débris d'un t)i«ij^jHiQ^Dbn4 par t^ 
Demandent qa^oa le tenge, il a bonté des larmes > 

Il se rit é^wasimÊk mraocnâêiir ^' \ 
Et d'un saint gloffieits^ «c^ést fiid^aei^la ééhd^ 
Derinond«Kid«4)liwrii qiiaiuiBie«l«<^ 

, HéritierJ«rMft)finnaaiittL' -'> ^""^ ^^ " 

Je sais que d^Bi^ifâEygftjyiÇrt Sif^teAkiwifids «fliaînes , 

Qu'en les romp«9^, ^]y[(^j;^y<^to«<pl«àhMitaines 

A d'interpûna^lf^^c^;, {j . j. ■ . 
Qui pourrait ooiiaojbçXépou^ ,yM8QiMiolable 

(i) Sous saint Louis, en Palestine , ce fut on ItontmoKucy (jui £al &it 
premier Unoû chrétien. 
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Qui presse d«AS seê httA la formé lamentable 

De sou je«lie ^tfàx expiré ? 
Des yhtM d'wifitft^ettx qui pé^^ùtit la souvoe , 
S'il voit tomber Mtk t»èi«, ttu tiiSiett'dè ia course, 

Ldiacmeoriki l«t déliré? 



Je sais bien que , smw i b W iopt pp^sena 

llaiiimSaîntdawihsei^itttbûsafeaiiaetMih^ea^iilgair 

C!alirèl»»ilwl.d»Aai»lt igi î ^' 
Quand de Montmorency ( faveurs , grâces étranges 
Que demanda lfi4ilmi)Ùieiftâa«îgfaè 4il6s anges 

De compttr la4<r»tfr aoWl f 
Livre sacré» diiOMOiijda «8^^joor<«à la tfë (t) 
Jaillit des cham^i 4'èd», ^k'^m k Mon suivie 

D'i» pt<».wiiytHB<|Mé iippmÊSa^ 

La Nuit avait paxi» fana aa jviK^étoiléa (a) , 

San* AOB faandflaa da <diafltaaA'-» 
Sans rosea» «mi.inbîa#l^AHha ^ «kioé .v«lilée 

Dans les aif» montai» téwt— B»i>f ^s '- 
Elle allumait ce jour de tristesse inefîable , 
De cris ri^éMàami^é 4lé méiâ^ éxSàikhk , 

D'effroi , aa ^ii^MK ^'A jetfâ; 
Ce jour oàéê't^iAilU âi<m ^èk ^{Wlfsé^ , 
Où du sang de TÉpomt sa mûà a'àst arrosée, 

Oà DiMi dMotedtf "Étt ééits^ttSl r 



fi) La Kble. 

(1) Le TCDdMdi aalnt. 
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Dès Taube, agenqpim i^^r ji^^dl^YJinja tombe , 

Le Dflc disait, £^ Rpi^d^^Rois,; 
« Seigneur, mon âoip ^t^^b^^ellt^ 8*^coule ^t tombe, 

« Comme vous tombiez sous la croix ! 
« De votre amer ealicé ai-Je bu guelfe jgotitte ? 
« Me suis-jetiëtôurné quelque 'plêu de là ^ôdte 

*QWVc«istrâceJJ*Tt>«ëW<?^"^^ 
« Si f ai péché ^tSéighem- ;fëiifé^kà pMtëacêl 
« Daiis'm6ii%i]ï^miàé db MiiliWii ile libuffrance , 

« Seigtietlr ', ne* desCénâi^-Véti^ plu^'? » 

Il priait, et'fî(i'f;^fiaë'Wbbuehé<)lèusfe, 

Dubi^ffn2e"^âîkït,iïiàùilrié^ ' "' * 
n trempait , il brûlait la chài^ \h>^tériëiiie , ' 

Et pois- dit (> t$itt àst €Oi»<mf>^K^) ^ 
A ces mots soléstu^. aa téte^défaiU^te', j • • > 
Ghercbant enoor des cieux la voûte eoufiolaote , 

S'est relerée^ htias , 90n œil 1 
Où du flambeau des joiO'A la lumière est tarie , 
Des palais d'ici-ba^j'dè sa maison cbériie 

Ne doitlamiiia re.yoirle se^ ! 

■' : I. 

Le Christ , pous affevmir, la dutte fk cette âme 

Qui cott^atiiait ^iM «a pcisan ,. 
De rimmoulaUté^b d^ 49^ portes de flamme 

Lui fit entrevoir un rayon: . 
La Foi sans son! bàifâcfau , la Chorkésans voile 

(i) Une de* den «ière* parolei de Jésus Chrbt : Cotuummatum esf. 
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Attachaient sur son front Timpérissable étoile 

Des élus et des bienheureux; 
Et sur son cœur glacé tendant son aile ardente , 
L'Espérance,- une main sous sa tête pendante, 

De l'autre lui montrait lescieux. 

Mais de l'âme du jusfe en extase rayie , 

Assise à la table des saints (i). 
Avec des ciseaux d'or « l'Ange de l'ajitre vie 

Rompajit 4ouceaie^t Iqs Ucqs, 
Et sur ui^ pont de fe|i./)of^|: la, |xçntç .insensible 
S'étend de ; fanjpjrijép à, ç^, gloire visftle , 

Elle franchit cet univers , 
Comme sur l'arc-en-çiel , 8}fr. sop ^rçhe voûtée ^ 
Abandonnant son nid«,Ia colombe argei^tée 

Glisse et ç^effacç dans les .airs. ., 

D'un spectacle moins beau fut témoin Elisée 

La nuit qu'au dessus du Jdurdain, 
Un chaï* formé dans l'air d'une nue embrasée , 

Sur les vents fut porté' soudain , 
Lorsqu'ÉHe ,' aspirant aux plaineè tayonnantes , 
Agitant vers le ciel lesréùes flamboyantes 

De deux dôtirsièrs aux criiw de feu , 
Il perça dans son vol la voûte où naît l'aurore ^ , 
Et par de là ce ^lôbe^ eu brillait météore 

S'évianôuit an sein de Dieu (a). 

M. DBiritii-BA&oif. 

(1) U TCoail de commanier. 

(a) ElieenleTé a« ciel ■> pfÛQl, dû suivit la loi de la mocl comuiuue à 
tons les bommRs. ' / 
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mt I H » r ! 



, Let'owaz ûuli'Uiv^t la terre 



La Er(lh>sfiëJM4fKli^4 MptiéitevfTtattBi ^ > •? mt '~* ■ < 
Et y d'un dârilîMPregiBmt/wlwitoobrnte: éiUMle# 

A la terre oxit4lk[l«a(rGaaBe«l;^ . ju?. 'mO 
Le soleil éclatant te lète Air lios têtes. 
Chrétienprf c^cflliwjsilBi?Jk«HM^«tflaftheBtB^ : 

C'est Ufétft^toére^JQioit»!, ; >..i|j >, 

Dieu... Q^>9»9fîf^^W9PTs^gi ffl9<^ éXfWf % jK^^ * 
C'est lui.lïu*,i5pi|i/<ffiWçr i«MRbè^^|fyb^%K<^s , 

Débrouflla Ti^fe^;^ ^ç)>^s; .. ,^ \, .1 
C'esf lui qui remplit seul l'immensité profonde , 
Lui qui fwetscsen t^ jTii»iOft 4» }4^^^^ ^inptide 

e«t lm.40MKl>W»H«»$fi et,;?,gjjl« mfinie 
De la nuit dn néant nous ,anpeiU« à la Tie . 

DelaTi^.,àI'^{ermtë., ,„,;,,,,,. 
Sur son trône d'azur il commande aux orages; 
Il n'est pas un seul flot , dans le torrent des âges , 

Où son œil ne soit airété. 
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C'est lui qui , d'un seul mot p fit jaillir U Jlmmiène , 
Qui , d'un souffle éthéré, lança dans la '^eairière 

Ces globtfs. Toyagepçs des cieux, 
Des eieux dont 14 stASfiné'iÀ^nsi6lsbte pagp 
Ofïre à tout TwiiTers» dans un-çownwia langi^e. 

Son nom écrit edi^^iltlà^de feu. 

Di«»!.^.fî';^tto ciûso«|daÎB9 de joie ou de^ouffinànee; 
C^est aussi le ^retadierdes note de notre enfenoe 

Que BOtne boMohe ah murmuré. 
Quand i^bonusie poiirfka«ieMa iMgMidy» ItkJtane , 
Des par(^4'adiea «ki^ encore itt dmmètt 

Qui sursalèTiieaitetpwé. «« 

Dieu !... c*mf 'le tsA â!«flM)qttQ, 4'<meY0Îx pUdntiYe, 
Jette le noatoûier , danS.sa nef lîigitiirè y 

BaHupar k mer en fureur. 
CesC te «o^t^ ê^èÊi^kA^^ 4Hs J^eurane son père , 
Quand de la tombe «ttitâél ,'^éhÂiS'^ lèiiâH^ |irière , 

Il élève son fW>ht rév«iiv* 

Montez 'ters rêterkel , Hjv^Êamà^ nos IcuNu^es! 
Au murmure br^ktttt AdslSirfiés d'or deS'anges , 

Allez TOUS unir en ce jour. 
Que la yoîx Au bôiibétir , qUé la y^iii ^ii\ soupire y 
Que les accens dîyërsife Wut ce 'qiii respîl^ , 

Ne forjvcmt gu'on i^oa<^ d'iottioiir ! 

« i ,.. . • • % 

Bergères, b&tez-vôuisyxeii^sséz vi^ «orbeilles ! 
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Du jasmin, de» hlueW et des roses vermeille*. 

Mariez les douces coul«ivs ; 
Venez, apporlezjuons ™i df)K>uj^«s légères ; 
Que, par un saint accord, des palais, des chanmîères, 

Se Ta|lffi^!^naJHWI'l)llfe<imJ ' 

Sous l'baleiiiL' Jes M-iila h\ iruiile a pleine trcmlilc. 
Tandis qiieif! oiseaux, qu'iiiiiaélneinsUDpIraisembiF, 

Enrhanlant prcnneut leur easof. 
Le li'ger pa]iîlkiii , [ircsscntaiit son Tçuvago, 
Aux roses du matin rend un dernier homina^. 



ifl?m 



âï'^»' 




Le pauvre driie ses murs du un Uhdc de fa coudie ,- 

• ■-< -^ . ' -■' -^a-j up it . tiuari ^h S3lr*| 

Elerez dans les air) les fiott^to^çqiy)^^;, li , 

Apportez le, hjjonx, WflMî^V!ji£& 

AVec leurs nuroiis de cns^f ^uiml f- 
Fidèles, acccnipéz déposer ^soITf^f:^^?, ,, , 
Que la beauté peilse , a tresser dea gnirlandea 
S'eq^?ffi"f. A'W>,) %a W!q 4.. I ■■■'■'■ -. 
Le lien« sêf^mnHTlifè^^^^'-Utàiipà, 
Des perles , des blueâ «tlanM' rn mumniiH 
Qui Mb 
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Une voûte de soie où la croix d'or s'élève, 
Que viennent salpet ci îe'sçëptre et le glaive, 
Voilà toi> li*fihe*, '3 roi' dp ciéï? 

Sous les httiUUUfiA lirtÉÉ li é d fc di^d hri^dto ' 
Sonnent , pour leê tribus k leur voix rai^ndilées , 
Le rêbdfé^votoi l'^îiftbx. ' 

Déjà l'éciii? m'ièhpif;'ùtimjié^^ 

S'éveille aux hAiS& de fete .'et dé l'orgue sonore 

Uoment i« sons Diaieâueuxi. .^ ^ 

— -nmo'^ l'Hin^t, du bfiîimîBmurh ?.>■ 

Faites place, chréHeaffh mkbt^'fNHmtë 
Où la religion . pour le Dieu qu'elle encense « 

me èè%m»k6jà^ ;[^ 2' '^"^i;^ 

Quand meiâ'fle^'iÉËiam^ 'sacre /1a cymoalfe anèei^lhe 
Parmi les ufistimnâSM ï>àifa^iharâîe <uvfî^ 
Quî^sticcèdÊ âu.t>ruu des tamobîirs. 

Épuisez , en riant » laWi^i^éllég^ti»;^^" ' ' ^' ' 
Ënfans, jetez des fleurs, et qu'en pluie odorante 




issentpas. 

Aa canon de* takoimikèhmi'imtàiktii , 
Les soldats OTrtj^t^^«m^t^y^^gj^jt^, 
L œiTIet et la rose des bois. , 

(1) L« miuique iiiifitttff^99|ff)|C| i |< ||t>Wi WU|| |i L »l|l approprié! i la 
eireoiutaoce. 

a4 



Bouquets , qui 4éoooez ie tube des hatAille» , 
Êtes-Tous l^si^pudi ides « juntes ûmiçaiJies 
De nos drapeanaç. avec la ^sDciiL ? 



,1 . > 



La croix.... signe «èbittfé wéït ijes* deHic hétnisj^bèces » 
Par toi, tous las iOhréfiens^iit tau peétfté de fréffes. 

Et la Grèee iioiii'«eBtd les htusf ^ 
Volez , signes «acres, «nx amels &e la g^ldlr'e , 
Déjà bénis dn ciel , bénis pé!t là riddire , 

Vous marier dims les combats ! 
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Quelle est , aii front d'argent , cette haute bannière 
Qui lentement s^avance et bnlle la première, * 

Avec son panache flottant? 
D'un heureux ayenif> , 6 céleste présage ! 
De la yîei^ Marie die porte l'image, 

FouEsmt à ses pieds le croifsant . 

Quatre yierges autour^ doucement încUnées, 
Devançant un essaim de vierges couronnées , 

Pressent^ d'un doigt mystérieux , 
Les blancs cordons touchant de la q^me argentine. 
Et qui semblent , tendus à la troupe enfantine , 

La guider au cfaemin des cieux.- 

Sur l'écharpe d'azur tpsâ eelmt votre «corsage , 
•Que votre voile blanc, comme un léger nuage , 

Voltige au souffle du zéphyr ! 
Jeunes Vierges , chantez ; votre voix «sr sacrée , 
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Chantez eBCor ! Da ci^ toi» fotiSéÉ ta litirée , 
Et pour vans le die} ckk Couvrit.- 



r \ ■ < .' • J 



Au oélfltt^ banquet où U loi vous <>oikTk»^ 
Yom regàtef Inir 1(9 f9m»m^p9iê»<èf9L if»P> 

Dont vous s^y^QMKÇjKi kti 4ow wy i «tf .,v 
Mais à vos tendre^ yoix,/ anumqrant dea Cantiques , 
D'autres fem1nes^^.ç)uf^v^m/^kf■liJbspmlMN^ «^slifiies 

Voici ye^li^ sf^nf^ç» «)9lif 9- ' . .J , 

O vous qui visitez le toit de la misère, 

La coupe de la vie est pour vous, bien amère ; 

O saintes sœurs , cniuite:^ pourtant ! 
Chantez , ô vous , a en haut fidèles messagères; 
Car dans un autre monde, îci-has pa^asères . 

L éternel oonneur vous attend. , .- 

Le crucifix dWg^iiritti^ SrétJth feefrffefofee "** 
Comme un bouclier pur que votre main oppose 

Auxtïrai^s^tèrt^tWkdé^s: ^ : ' 
Une tête de mttrt,ftn chapelet rf^Bèné; " ' 
Voilà les seuls âtôtti>soti 'Vôfe^e' œîl se promène ! 

Vous polfèb I<^ ^uS dlj^ j>Tais&s. 

Qu'on sème dur vo^pasIetlmMblervidèltes; 

Au bois, leur ftottt caché sotfs les omi)res diaorètes. 

Jette dés parftuiM tiM^oiittii» ^ ' 
Et vous , pour le loâlhew^ amaittefir dtt nrfstère. 
Vous répandez autour de son lit sotitaâre 

Le doux patftnn de vos vettiis>!... 
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Mais que Voi«-je? au* fti^al unie troupe docile- 
Se retourne , s'incline » et Tencensoir mobile ; 

Monte vers le dais triomphal. 
Parmi les rayoïis d'Or qai fottnent sa couronne» 
Là y Jésus-Ctirist vainqueur «À'âëEout sur iin trône ' 

De diamant et ée'ùtillkBX. 

Le prêtre , au reposoir , ei^ a béni l'enceinte ; 
A l'autel étoile , devant l^jîge sainte , 

L'encens fume avec majesté. 
Du nuage embaumé se dégageant, plus belle , . 
La voilà finie à iêit»tifWiA'9»t»,&ài^^ , i 

Reâet^dethii^îtiitéj . f ' >,.'.{. . 

> I ...» ; ' ' ' ' ' 

O monwilt«olennei ! tbmbeK dans Ja ponsaière , 
Chrétiens !... le^atnt ladeil ^ inondéi de lumière , 

Trace utif signe eniCtpiXtdadas les airs. 
Tambours, i^élez vos yq'ix aux longs accens du prêtre! 
Cessez... Peuple béni, ton front peut reparaître; 

Entonne de nouveaux concerts. 

Us frémissent encor ; mais leur douce harmonie , 
Comme le bruit des flots d'une mer aplanie , 

Meurt par degrés dans le lointain... 
Salué par l'airain d'un temple solitaire, 
Transfuge du moment, le sauveur de la terre 

Rentre dans son palais divin. 

Le son de i'angeius dans les airs s'évapore..... 



,j 
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Cherchons autour de nous; que reste-t-il encore 

De ces léger» tçnipl^s <ji'un, jour ? 
Des débris ie festons^ dps,tigç8 déjppuillées... 
Mais y ramené 4es ^eux» sur l^s, fleurs effeuillées 

Tombe encore UA reg|[|rd d'^paour. 



• ".''>« » ' ■ 1 î x.^ i-v ■ . .. ^, 




Sur la terre la nait'tfècsiflin teitthe^oci^ voibtf / 
Et , dans les champs d'azuifvl^s'^njraièiteà étl>iles 

Du soleil ont reçu Tadieu. 
O TOUS tons qaî trotit^ ^c^ charmc9:à«at5 fêtes , 
Chrétiens , dites «néore y «tii ioclinaiil «os tâtes : 

« Salut> 6mik I gkhre à«tûiv Dieoi ». î 

M. Éltlim RoULLAKD. 



> ! . - • 1 r » l • : 
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JE i;ai»LIERAI Tf>UTE UA VI£* 

Rassure-toi yina bonne mère, 

Non , mon cociir n'est plus en danger ; 

A la fin ta raison it^'odaire» 

Je sens qu'il n'y faut plus songer. 

Je devais être son amie,.. 




Ne redoute pas la pnis$a,nce 
fie seà pleurs , de son désespoir ; 
A hfttret tnéme sa constalice 
Hélab \ nfc'engage mon devoir. 
Sur son oœiir» quoiquie je f oublie, 
Je ésas bîeÉk qtie je régMm,.,, 
Moi , ma mère , je Toubllrai , 
Je l'oublirai.... toute ma yie. ' 

■i 

A chaque instant, je vais me dire : 
Mes souvenirs sont effacés.... 
Je dirai : je ne dois pb» lire 
Ces mots de feu qu il a tracés. 
Mon illusion m'est ravie ; 
' Un jour peut-être j'en mourrai,... 
Mais , ma mère , jè l'oublirai , 
Je l'oublirai.... toute ma vieî ~ 

. F. p£ COURCY. 
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LA SENTINELLE. 



La mût a niift<fin mxKtrttVsmt ; 
Dans le camp le soldat sotttmeiUe , 
£t deyant Teiùietni <^ yèille , 
Sans qnûntey il 8é liyre au repos. 
Appuyé sur ta haUabdrdei . 
Sentinelle, fais faomif garde : • • ' 
Songe bien qu'on punit de mort 
La sentinelle tfoà s'Cttidon. • 

ImmoMle et le froiiD réveut , 
Tu suis daim itf inArdif iiii%ale - 
L'astrt d«g lÀmê^ qd ^ trktiï m pAle , 
Verse une w^mktm liietHC. 
De cet astre M^él)àlitH)i:<|be 
Grains rinfluètu^ roincuiti^iie : 
Songe bien qu'^jA punit de mort 
La sentinelle qui s'endort. 

Si , pour abréger ton ennui , 
L'amour te visite en cachette , 
Que ta consigne ne t'arrête ; 
Tu n'as rien à craindre avec lui ; 
Mais , si c'est l'hymen qui t'invite , 
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£ioigne-le de ta guérite : 
Songe bien qu'on punit de mort 
La sentinf )l^ )|i}i^*^(|ort. ^ 



y 



Dans la nuit ^ si Téchp voisin 



JLians la nuit ^ Si i çcno toi 
D'une voix flex^le^rep^lfipj 
Simple romance bu cha^oMiehè ; 
Prête I oreille a spi^ i^efrain. < ' 
Mais SI ç était de la musique 
Bien savante „ bien.cnromàtique, \ 

Prends-y garde ! dn piimf h)à mchpt 

T «• Il ''"'■^ ♦^ i. iwr 'nci'i;:» n î- . 

La sentinelle qui s endort. 

Gaiyèi-tiii (f 6uii"lè^Vâi!eui^ ' 
D'un \^M^K^miii^\^'9M^k^ 
Redbuti t*a^pfcçïi^ a^M^èf àtt^ ; ' 
Éloigne or^tiéurs 'pi. Hbhtëclfe * ' 

Mais depuis loàg-kemps |e t'à^fes^^ ' ' 
Les longs avis ^è, ma sagesse; '*' 
Adieu , car on pi^nit de mort 
La sentinèÏTë çlm s%fktô|Hr 

.« . "•;-< .,.• ..< )!. ^.JMi^.^V^iîiar.ÇwïsouL. 



'■^ '■■ >i '•»> .-.« 
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LE UON £r L'ÉLÉPHANT. 

Lb lion qui régnait aux forét^d^Hvrcânîe, . 

Prêtant Tofeille à ies flatteurs, . 
Dans un jour d*appareil,çt àe cérémonie ^ 

Ouït les nombreux délateurs 
D*un de ses grands Vassaux taxé de félonie. 
On a bîen dit auxjojs :. çrai^qea^ la çalorqnie ; 

Mais la calomniQ a la cour 

Croit être dans son vrai séjour , 
£t quand même ellfi,é^hyue^ elle ^st^in^i^^nje , 

A moi^. ]2)purtan^,,q{i,'un bon gépie 
N'arme contre elle J^n rqi pcpétré au danger^ 
De condamner les^^n^ sanç les interroger. ^ 
Tel fut notre li^, ^ Quoi ! qit-iL dpis-ie cr9ire 

Une infidélité si noire ? - ' * 

Et quel est cet ing;r^ ?-— Sire^ c^est Télépliant 
Que tout le monde appuse et ^ue n^l nç défend. 
Il se croit au-dessus de l'étiquette antique 
Où nousntids tidpf ésstfns de nous soumettre tous ;. 
On ne l'a jamais vu , suivant notre pratique , 
Prosterner son colosse à vos sacrés genoux. ' 

Non pas même une révérence ! 
Il est si grbs , si fier de sa circonférence , 
Que de votre pouvoir on le croirait jaloux. 
Sire, voyez s'il bpuge ! Âb ! cet orgueil extrême 



^ 
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Semble , dans sa rébellion , 

Brayer Pautorité suprême ; 
Vengez , vengez sur lui l'honneur du diadème ; 
Hâtez-yoii8.-^ATant tout , dit le «agç lion , 
Je dois au préyenu de Tentendre lui-même. 
Éléphant , répondez , 'qui tous a îaàt Û rtiïA ? 
Quelles prétendons peuvent être les vôtres ? 
Pourquoi ne pàé fléchir , ainsi que tous )ès autres , 

Aux pieds de voCre souverain ? 
—•Sire , je le ferais' si je pouvais le Cpirç , 
Répondit Fé)ép%ànt av'ec^ tranquillité. , 

Je siiis de votre majesté , 

L'admirateur ié jftus sinéëre ; 
Je sais ^^ "^ôû^ passez en mag^ianimité 

Les ^Ins ^^aii^'pnnceis dèlaterfe; 
Mais le ciel , dont il^àût* révérer isL bonté , 

■ En pétrJ98tfn»4nal«ftft'd«iïM«Sév * 
Sur ces quatre piliers comme un roc m'a planta , 

Sans daigner m'açcoi^der la grâce 
De ployer mes genoux seloxvnoui Volonté. 

Chacun de' nous a son eissence , 
Et je n'ai pas besoin de vous représente^ 
Qu'on ne peut cotame tin crime à personne itrtptiter 

Ce qui n'est point en sa puissance ; 

Mais d'ailleurs von^ pouvez compte^' , 
Sire , sur mon respect et mon obéissance. 

C'est assez , c'est tout , dit le roi ! 
Je ne tortiùre point la lettre de tua loi ; 
L'hommage idtériettr est celui qui me flatté r 
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Peu m'importe en effet la raideur de la pâte , 

Si le vœu du cœur est pour moi. 
Éléphant , sur ce point vos réponses sont nettes ; 
Les génuflexions ne aoi^ c||^e 4$s>somette$ ; 
Avec moi pesistez de vivre en Bon voisin , 
Et , sans avoir appris à faire des courbettes , 

Vous serez toujours mon cousin. 
Je veux bien qu*on le sacbe: À ces ^9f s^ ^on saQs honte, 
Messieurs les courtisans n'eurent qu'à, déloger 
Tous tremblans. Le lion n aime pomt qu'on l'affronte : 
Malheur à qui lui fai^ un rappoii: men^on^er l 
Conyenez-en , lecteurs : ce que je yojus raconte 

Vous doni^e beaucoup 3 song^r.^ , ., 
Le corps peut être faible , et la volonté.prQippte. 
C'est de l'intention que Ton doit tenir popjjl^te : 

Vive un roi qui sait la jugen . , 

M. le coimel*'RAii^aii BB NsirpcsATSAu. 
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nSCODHS 

SUR l'ÉLOQYJKNGK DE LA T&IBUNK, 

Composé à l'occasion de )a récebiipn ^e' M. Royer- 
Coilard'a rÀcadémie Jnaiialîsè. '' 

LoBSQUE la ▼enté . prmcrite et MmA anteby 
Eut supporté long%mp9^ ànroms'^' mortels, 
Le courroux due son cœnr amassait e& silence 
De ses lèvres dé reii ttX iau^r l*âi(iquencev 
Elle eut sa foudre alors comme le roi des dieux : 
Despote , îï eh j^if :*favenîr à iîes yéux^ 
Montrait qu^ Téloq^ence ^ a ^ jiistîee mrie ,^ 
Peut just^ù'aiî foivd âû cîel gêner la tyrannie. 
Tout ce3e à T^o^ence : aux poètes mdssans 
Elle asservît les cœurs par de inlles accens. 
Les belliqueux accords ^ue sa présence inspire 
Font au jour du comïiat une arme de là lyre ; 
Elle éreîlle les' arts , les.gnide , et sous leurs roam» 
Donne la ^e au marbre^ une voix à Tairain ; 
Prête un cbarme'aux leçons des jarmns d'Acadème 
F^it chercher au théâtre une douleur qu*on aime , 
S'élance à la tribune, et, soumise à^a voix, 
La fpule qui l'entend pour la première fois, 
De sa flamme échauffée , à ses pleurs attendrie^ 
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Catnprend le» nom» Mcrés , de vertu, de patrie; 
Et d'un même traixpOTt toiit un penple agité 
Frémit , comme un seul homm> , an cri de liberté. 
AthèDC, iSaUmine.j.iiQpti^^r sa gloire: 
Un mot de U tribune enfante une victoire ; 
Catilina sur Rome ose lever la main : 
La liberté s'enfuit dans le sénat roinaia; 
* 11 entre, Cicéjjon l'pttend^ 1» tribune^ 
Et son criquî^vieqt_u^e,,ciajmpBr^oof^intuie, 
Un cri de Gcmm ledasMepotiTUité, 
Et le poursuit eucor dans la poslOrilé, 
Ainsi doil siircpmber avec ï^nomLiiie ^ ^ 

Tout ennemi i!es lois ijnt veuge mi Twaii^ênic; 
Aioù, toul insenst [jui sr croirnïl des droits 
A Don« di'slu riler du liiL'nHiic (le ilciix. rois , 
Dans un H-oat où sii^gc uni> auguste puissauCE, 
La Toix d<? Cic<!'rciu a des édios 1:11 France : 
Non , la France jamais n'est ilérile en talées ; 
Témoins cifs jours ficonds, suivis lie jours snnglans ,^ 
Où vierge , la tribuue ên&nta ces 'merveilles , 
Dont la cbaire avait teuJe éloiiné nos oreilles : 
Où Barnave ^urut , «rui devança le lenHu , 
Comme un fiuit de l'i'té déjà mûr au pi'inlemjis ; 
Cazalèi , beau âe fliminie et d'éclairs énergiques , 
Qui g'élançull de» camps aux. combats [lolitiques , 
Orateur et guerrier.... liélas ! cunniie celui 
Que la France au tombeau redcmaade aujourd'hui. 
Et qu'aurait de la mort épargtié la clémence , 
Si la mort épargnait la gloire et féloquenoe. 
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Mais^de ses grands talens le plus grand jusqu'à nous , 
Mirabeau les domine en les rassemblant tous ; 
Seul y il gonyeme en dienJ^cRoéan populaire. 
Dont il pousse on iieteit *l«s flqto^t Ja oolère ; 
Foudroyait par 'sa* yobt» s^il pDiteiuB eoup soudain ; 
Et s'il reste muet'^ pinsaant>pbr»soiiiilédain ; 
Tranquille ; itopétueux^- tvéhomsBtt^ tm^lacable , 
U attend , il préii4ent , iliedlrldK&^ iLfcnld^le; 
Ne cède qu^iairéfAfei) rotnH ^ons étrc4iWi|ta , 
Rien en lQi=n*cÉnMii^pfeét"iàën«.v.'.hormis<k.Tertu. 
La yertu ! ^ùel ponVotr^^ekk) ajoute au.géme ! 
EnYain'kft^^àMièuftf^jflA^aBiilècidDÉiiiîfe; . 
PoursuivtMekt l*o»itM»iiQtî4(f(lrt<dItuS( tial secours y 
Peut de 8a'Vie>«uâ6î« i^QJ^fv^Bes dMfsours^ ' 

Et , sans Bdm» éblG^ide<teaxÛMîsafritoI«s,y 
Donne se» icft^oH» pétap y co v e^acs .yartrff &; 
Noble aoûoi'iftlf 'tffioeapdMibinrésbtifaleieti^vx 1 
Quel empire ëàùê èdme il esbicfe mof labq»! 
On Faime aTaii«k]a7il ptoktJEt «m AsfBMUicemuey 
Agite au fôiid idflâf iMHivs Ujè^nsc^enre émue, 
Qui s'ouTré*) qui lieçuft ,f^mlnnsseiAvee«pdem*9 
Une raison ÎMldlmè <iflto« bTeetpandoiir* , . 
S'élance-t-il soudain à des^baatfurAnAqiVifJles? 
Pour le suivre en^ son Tolon s^atliii^^^ «en ailes. 
Il affirme , ôtf tè cr«it^ et^ poui^ la. v^té , 
Sa voix f conlme'le^eai^ V«Bt «se «ntorité. 
Couyert de notre ftsdili^^'il altend face à face , 
Poursuit dans- ses déttfnrsv combat dans son audace. 
Écrase en le marquant'd'mi signe accusateur 
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Le fanatique impie , ou le noir imposteur 
Mais calme, etsans courroux pour les cris, pour i*injure, 
Dont il entend de loin motim le vain murmure , 
n dédaigne des traits- qui pilrtcmltde aï bas : 
L'aigle 8*abais8e-4«il à d^ bontc^uu^ opmbots ? 
S'il descend un^tnoiBentideAon e^jiesti? empire, 
Cest un repti4e<a£fteaoDy>ùn tigre qu'il déchire ; 
Mais il n'a^&liC'pjU le'Volidu>roi des^aiia,^ 
Et les onglM'vai^enrs , àio^ip^s^;^ .leSi.éclabs , 
Contre ce^iïk>nrtrg>Alé.,ntoisteiayiflA''dftjtfinèbres , 
Qui, par «n i^jseKiDa{^ pltos9(t;4â»>(fiili/pn^bres , 
Et , fuyant liiioiulté>cUnai« lli3e|]«idiijWi4^W)CAu , 

Du jourqtâ FéblDititl){às^èm0k(ftip»4l»\i' 
Qu'une igaoroaàe aaœ«g^^|i|»tinéiiiesit QgiUDSse 

Dans rois^nlrdèi)a'Miib(CfllmfdQxlit)ll(|[^6ji . 
Quand lar tHb(U|ei «isiyB^cflt tf nfUtH^ m^iikfffipx » 
Que récrie géii6rdiifeJdgfaittlaBiit)feib|^ 
Perde de i^iolialsiBrdaadefiiiài^jétiMfU^^uif. 
Et sorte kïftiliittf'^'iHiieJédsdaitf ttlo^fUsw} s/. 
Yaine rigOMtt' ^uœpeopWfià luiîfliiéwie l ^nA,i, 
Retombe; ^^oinr' an» joml/rde, smhébuRj^cré , , . , 
D*éclairer M.tiàkifUt'^pmàdatMïMsèuàMxii^.r 
Et de êt&AhiPÛmmffptmkaDhei^JMtâoif^i* ij.. . 
Oublie, r!rP%*^gaTmitfdti!ài£ntniàiwfiiifli^ . 
Sa dignité , »élPdl'cJilsiaacmiiiefLjdbs:|]iii«t's f^ 
Dort, et dàkis>tJé«i;MKitBGevl^^pioiHÂ>Mrl«fQiensonge^ 
S'il voit la Ub^é {^d4s'rfôi^'pIiifeq«'i3AiSonge. 
Mais la tnhvakéWémkntv'û^aMhbà^m^e voi\ 
Pour réveiller les^cQiij|»,JMiS8uaciter les ois. 
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L'orateur a parlé ; les peuples lui répondent.: 
Avec son âme alors leurs éiaeê se confondeiit ; 
Ils rejettent les fers qui les gênaient encor, 
S'élancenCpo^r.]£ suim K^ltoii^d*un même essor. 
Vont dans les chmp nMmJm(éiSjfMtt; il les devance. 
Reconquérir leurs droits et leur indépendance. 
Ainsi , dans nos jardii|$\df^d!lMgans travaux 
Ont d'un rempart de marbre environné les eaux , 
Des cygnes prisonniers lajGerté moins sauvage 
/S*endort et s'accoutume aux mœurs 'de l'esclavage ; 
Avec grâce et mollesse étalant leur beauté , 
Ils livrent aux zéphyrs un duvet argenté , 
Sur cette onde captive où jfitn ne leuç r^ppdfe 
Qu'en effleurant son sein ils sont captifs comme elle; 
Mais , libre dans le ciel au retour des bivers , 
Qu'un cygne voyageur crie en fendant les airs , 
Leurs ailes tont-à-coup s^Èndh'^ôuVrent et frémissent : 
Sur leur coeur palpitant leurs plumes se bérrasent ; 
Et ce peuple affranchi , l'œil fier , le cou dressé , > 
Bat les flots qu'il dédaigne , et loin d'eux élancé 
Va dans des régions à son vol inconnues , 
Chercher la liberté qui plane au haut des nues. 



Fin. 
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Lb8 Auteurs qui désireront J^ire insérer des Poé- 
sies inédites dans PAx.mavagh pbs Muses , sont priés 
de les adresser, directement ^ eX franc de port ^ avant 
^ fei^^ octobre f à TEditeur de rAi.M ah ach des Musbs , 
rtie de la Jussienne , n* lo. ' , ' 

MM. les Auteurs voudront bie^ écrire chaque pièce 
sur une feuille séparée* ,, 

Quant aux Poésies , Piteeed[9<tIléft(fQ) Traductions 
en vers, ou Recueils imprîmi^. dont les Auteurs 
désireraient qu'il %jp^^^s^,j^^tice , c'est aussi 
avant le z" octo]bfiK[jG|^'^)^;^ojf^^^ Êuve parvenir à 
I'Éditsur. 

Il prévient que le gi^d/|\|jmbre de lettres qu'il 
reçoit le met dans l'impossibili^^^^, ^répondre. Celles 

envoyées sans être affranchies restent à la poste, 

M€)f'AiMA 

'iJtï'oqqfiat Uj: 



,-. . 1 






if. if,«j , b icj^-j'i no otxai îH 



t i 1 1 i I 1 1 HT 



NOTICE 

DES POÉSIES ftt PtÈCES DE THÉilTRE 

QUI ONT PARU Elf l8»7. 



Odes et BaUades, par M. Victor Hugo, i Vol. 
in-i8. Chez L'adrocat, Palais-Royal. 

On trouve dan» teê o4es et balladee le ndéme luxe 

de pefisée et de poésie que dans les antres prodnctimis 
de l'aateur , mais avec plus de correction dans le style. 

Odes d'Anacréon , traduites en vers français 
avec te texte en regard, par M. Veissier 
Déscombes. i vol. in- 18. Chez Sautelet , 

place de la Bourse. 

Cette traduction ne fera pas oublier celle de M. de 
Saint- Victor. On y remarque cependant quelques tnor- 
ceaux o& respirénf la grâce et la pureté de ^original. 

Poésies I par M. Jean Polonius. A Paris, chez 
Aimé André, quai des Augustins^ n. $9. 

I^'aoteur de c^ poésici ut étranger^ mak aott style 
WkfKK 9U foê moin* éliégnit , et bemwomp de naâoBanx 
envieraient sa pureté. * 

a6* 



3o6 NOTICE. 

La Peyronnëide, .ëpître à M. de Peyronnct, 
par MM. Méry et Barthélémy. Chez Am- 

broise Dupont, rue Yivienne. ' 

A ^ '< • .• '*.*■•' 

Satire piquante, mmsMBiucaqp moins que les au* 
très des inéines:jai]taur&.fp ^'n* -i^s-if^j^ ; 

La Bacriade^.o'fmèiiK^! «iVv ^î ohants , par 
MM. Méi!y et Bfldithéi«ÉpOifQr Ambroise 
Dupont, rue Vivieùriéf;^ ''^"^'^^^ '■ 

pavrage remarqual;^^^^ qpi aj^^ç^^jçine grande 
flexibilité de talent. ., . >t t 

Lucrèce, pSrW.'m'^^^^mèi ïiouveUe 

édition ^aifrigé^jtj ^^^^ic;>fl£ il ejiiji 

Deux ntnnsâlBlâdiliéaib^^faltt'aâa^etibn^ii poème 
de Lucrèce , par M. de Pongervillie^pvii^liées simul- 
tanément et sous différens formats , mettront cet ou- 
vrage à la j)t*e^'aëîtt)ué1^%è4idé^î*. de PongerviUe 
a retouché avec soâJ')^^!êbi^|lâi^skgë%uî ajoutent au 
mérite d'une traduction placée, par l'opinion générale, 
à côté de eelle-"*scGébré{^<fë^Maifc' • 

a volumes grà3ffm-8p, ittc^àvtiiS^'â&Mnées par 
Devéria. Prix, i5 ^» jtjpK: ïo îg fwfo: y^ . . 

a volumes grandrin-tâ^ sairfs leBtsimsrec. deux. gra- 
vures. Prix 9 fr. Che»âes éditB«nJ^tDoBdey«»I>npié, rue 
Richelieu, n** 47 *"•" --^ ~:- 



NOTICE. 3o7 

Les Amours mythologiques complets , par 
M. de Pongenrille. 3^ édition. 

Les deux premières éditions des Amours mjrthologi' 
ques , publiées 'ûifi ajprèsid'dffiiin}, ont été accueillies 
avec un yif empressement , quii-élaitj le précuisteur du 
succès qu'obtient aujourd'hui l'ouvrage complet de 
M. Pongerville» liés AHmurè^W^tkd^ogtfHes joignent à 
rintj^ét.d«s s^rk.)I^.fàwi9cllttHtie|M>ésie étincelante 
de beautés du premier or^^. . . ^ [ V »h 3 

I volume grand in- 18, sur vélin, avec une gravure 
et des vignette^. Ï»H*^, 4^fr'. 5tf W.^ ' '^P;^*;^* 

Chez Dondey-Dupré, éditeur , rue lÉlichelieu, n* 47 

bis , et chez les itijEtrchan^Si^e ^puv^ut^s. 

ci " 

Les Veillées françaises , paif^B^^Poiré Saint- 
Aulaire»>]ijyioLîft?4&f>Chi£t;»&alitdlet , place 
de la Bd^^e.^'i»' i-V'' '*' ^^ »* •• 

Ces poé^es,^ 4^nîj4^^p^,^|^^f5^nent tous à 
notre histoire ^,pi;omçttenf^.u?i.|)!9^|e.,, -, , , ., 

Sept Messén^qi^ea. OPj^V(BU^^,j>ar M. Casi- 
mir Delavign^. i,y. in-S/*. .Cte;5& Ladvocat. 

On a beaucoup loué et critiqué cës^nouvelles Mes* 
séniennes. Les orîtîqHss Us- otkt trootées inférienjres 
aux premières. Les'àdmîratmirs se sont contentés de 
les juger dignes de leurs aînées. Il n'appartient qu'à 



3oS noncE. 

un h^outie d'im spruid tdoul d« «Bt^ «ûim de pafait 
de oomparaison avec lui-^néflAf . 

Les Cent Jonu^cp^^-Subive^rt jiyièôe , poème , 
parM:t!haMé3T!lfesSffig?!fcMs:cïièz Ddan- 
gle, rue du Dattofr^ n 19. 

monie , on y délirerait ploB de goût et .de tiaTail. 

Poésie^ cËverièr, par ^vJ&«rl£S Nodier. 
Chez Delangle, rue du Battoir, n"" ig. 




teur; ces poésies, pleines dç jerve^ d 
regrettei" 'qtiliViÂf ^ écouiéjfiias'Aiâ^yent W inspi- 
rations de sa muse, 'ï {O'I t.uc 1 li« , 

Poésies çtiBQfiSSRBfegj t^ MfJ^ïk Halevy. 
Q^es DeybiiM2|ndtti#uidfiibJ'iHfts<- Saint- 
Thomas, n* 7. 

oQnra çomine un panonuna jdu g^nu? p^é^vpie cbez 
les diyersës nâtiBtis de^^Ki^i^tf)^. '&& entreprise est 
^ffidla , mais M. Halfry a prouvé ^'«Ue 8*^1811 pas 
au-dessus de set forças. . , , 

Ëtegies nfttionalie^ çt pajCf^^ politiques, par 



M. Gérard. Sdconda édition. Cheis les Iv- 
braires du Palais-Royal. 

au talent précoçe^^,J^ugggjApg^9^^ aujour- 

d'hui qu'à annoncer le succès ae^spn livre. 

^ .91 n çiK îJxiu ut' .. ^ 

Les Âlgéri^peimsj,! {K>àii^gMtfiwa4es. Chee 




libraire, au Palais-Royal. ,^um l 

Ce recueil 9 dom la première ^tiion a été promp- 
tement épvûhB^^zMrêm w^imSiSSU^k M. Jauf- 
fret parminot 'b«âlku«fiÛ>u)iiiCiat>ii>it>( \ 

niathilde , ou la fiancée de ninast , ballade 
imitée dèjOTiglJS^lvÇB^^^^ 
chez Peliks^^; |J}ç^e,j^Ki'u Palab^ 

Cette ballade est un véritable poèinê , rempli d'in- 
térêt et coupé d'une manière très^dramatique. La nar- 
raHon en est rapide, les'Vei^ ^eutèttx y abondent 
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comme dans tout ce qui sort de la plume de M. Del- 
croix. 

Épître à M. Mathieu de la Cour, par M. Bou- 
charlat. 

Hommage d'un homme de talent à un homme de 
bien. 

La Caroline, ou quelques fleurs pour une 
couronne pdeèi^e,^àrTJf; Paccard. 



Hommage au Roi, par le même. Paris , chez 
Pélis$i^ejt Chatel, libr. au Palais-Royal. 

Ces yen respiren^ iea [my^t^^vi;f|5efttimen8, 

La Grèce saiji^y^ Fpc?B|, g^v]^. le vicomte 
Le Prems^ ld'JI[r9Ju ..Cfheç^ Gosselin , rue , 
Saint-Genij^^^Jf^^ ,! . ,1^ 

Ce petit p<^«e^fy^]^&/i^f ^ni^e9 j[^t)ductions . de 
M. LePrevo^t.<î:J»(ia#Wfft'^ ffî^ jOWFpâître par des 



ouvrages importa^^.^' , ,,^ ^ ^ 



»»!;•' 1 



La Vendée , poème ^^Ç chants , par M. le 
vicomte Le Prévost dirai. Seconde édi- 
tion. Chez Arthus Bertl:and , Ubraire, rue 
Hautefeuille , n? 23. 
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L'auteur annonce dans sa préface qu'il n'a fait au- 
cun changement à ce poème , dont nous avons déjà 
rendu compte. Voyez l'Almanach des Muses de 
i8a6. 

La mort du duc d'Sn^hien , ode , par M. le 
• vicomte Le Prévost dirai. Chez GosseUn, 
rue Saint-Germain-des-Prés. 

Ce sujet a été tv^té^plusi^eurs fpîs ayec succès. M. Le 
Prévost d'Irai n'a pas été moins ïeui^ux que ses de- 
yanciers. .. ,. , „,, ? 

Les Grecs , tribut aiix mânes dé Biron , par 
M. Évarîstë1»rfaf^*!Paty:-^^ M-> 

Les Athéni'èiiriëà/paï^'lë ^ittfe.'Ghez Re- 
nouard, libraire ^ Vuié dyTÉWttlôn , n** 6 , 



etChaumerot;1PàM^R:6^.'ï ' 

Nous réunissons dldi^ \^ niêiifbf^'aâ^tid^ ces deux 
ouvrages iilsl^s ]^^ Wlhèù^ «èSl^î^ent. Le talent de 
M. Boulay - Paty est original. S4n'<4^t»8^a'de la cha- 
leur et du nombre. Qn désirerait seulement un peu 
plus d'égaUté dans îè style.' --' ^' > I 

Ëpître à M. .M#jj>J§;|ipi à r<>cc.asion de sa 
pièce de Louis XI, par M. Bignan. Bro- 
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Celte^Aie,daailifirlh IL Bipum trace nne: 
▼die rome aux poèft imwfB i ■ » coplicnt quelques 

ffUiodiifli ■MfmatiimgHit Hupiiimiii ti ati pM» 
rhéÊééfù. llo« fet liwnni ar k cnwîewit de Fau- 
teor y qui a trop de talent «l de goût pour n'être pas 
nn jn^aértee. ÛteraMe f«n>épik« en oonsoliant aux 
noTalcan de pcmer oomne Stu^MMaM et d'écrire 
oanmeBacine.Laoo*scileit fmt^Slnfili^ yaaîa MMi !•*■ 
ramantiqiies ne sont piis gens à pvçidre tant de 



, .. »-*». -*»« 



Il «H * • 



PIÈdES DE tO&TRK 



n »..->. » V 



Joconde , baUet en traîft acto^ ipar M. Am- 

mer; le 3o janvier. 

InutaiÎMi ' d» 'éaàÉiÈÊSt opéni- coanqué de M*- 
ftimne Des d«M« i^|^ciaidcs« et uns ^tells déeortf* 

tien. I>K sueoès. ' ^ 

» • 

Moïse, opéra en quatre actes , paroles de 
MM. de Jaaj et ItalooMr^ musique dcr 
Rossim ;.le a3 miff#. 



NOlïCË. 3t$ 

Le peènie-^ eei opéni> pArodié sur Ht panîttim ita- 
lienne y ofire de Tintérét et des beautés de style, <pi{ 
feraient la fortune d'un ouvrage original. La musique 
deMoise est jugée , c^est-unedëi plus belles partitions 
de Rottini. WfinaJi ém tiiisième acte, entièrement 
neuf> a excité rentfaovstene. Succès brillant. 

Le Sicilien y ouTanipur pçiatr^^lMiUet en un 
acte, par ])A^JMii|lolefifitk4.k t2ijuin« 

€* ballet iféêt âi^'cdibtie'^e ia comédie de Mo- 
lière mise enîÂett(itii L^ejbublfc n*a jpàs jugé que des 
pfafouetfés TsdtiièÂâftifJlrate ÉllCol^èfe', etrœuvre du 
chorégraphe n*a obtenu qu'un stMPcèa d'estime : on 
sent Ivs^u^oiijfM,^ 

Macbeth, opéra en trôk acte», parofes 
(te IL Mryt»Hp»Éniii iii mmmhrA i le 
3o juin. 






Ce sujet , si tragique dans Shakespeare^ n'a fqumi 
qu'un opéra froid et monotone.' La Aitisîque ^ écitte à 
la napièfe des «|icÎ€ni^'«o<i|MM$l^tf > ofhéqtmk^es 
beaux airs , des chœurs d'HiX f^4 >l^fl?t » mais «lie 
manqué de mélodie , et les accompa^iemens pour- 
raient être plus rldies et pbis variés. Succès d'es- 






La Somnand>itIe v^lMdfet en fxtns actes, par 
MM. Scribe et AunMTf 'to 19 seff^màyrè. 

27 



3i4 NOTICE. 

Ouvrage plein de charme et d'intérêt. Brillant 
succès. 

THÉÂTRE-FRANÇAIS. 

Louis XI à Péronné , comédie historique en 
cinq actes et en prose , par M. Mély-Janin * 
le. 1 5 janvier. 

Sujet tiré de Quentin Durward , roman de Walter 
Scott Des hardiesses romantiques que le succès a jus- 
tifiées en quelque sorte, mais dont l'imitation porterait 
un coup mortel à notre théâtre , en faisant perdre les 
traces des bons modèles. < ; 

Julien dans les Gaules , tragédie en cinq 
actes, par. M. de Jouyjle 17 mars. 

Cette, tragédie est imprimée dans les œuvres com- 
plètes de M. de Jouy. La représention a justifié le suc- 
cès qu'elle avait obtenu à la lecture. 

Lambert Sinmel , ou le mannequin politique , 
comédie en cinq actes et en prose , par 

M. M*** ; le a4 mars. 

Chute complète , ou peu s'en faut. 

Le Généreux par vanité, comédie en trois 
actes , par M. M*** 5 le 27 mars. 

Une seule représentation. 



NOTICE. 3i5 

Virginie, tragédie en cinq actes , par M; Gui- 
raad, le 28 avril. 

Sujet déjà traité par La Harpe , et que M. Guiraud 
n'a pas eu le talent de rajeunir. Succès d'estime. 

Les Trois Quartiers, comédie en trois actes, 
par MM. Picard et Mazères; le 3i mai. 

Charmante comédie de mœurs , dont le succès ré-i 
pond aux critiques de mirtivadàè humeur qui pré- 
tendent que les habitudes àû. joirt ne prêtent plus au 
ridicule. Les originaux abondent dans les Trois Qua]> 
tiers , et si quelqne^ chose manque à la comédie de 
MM. Picard et Mazères , ce ne soiit pas les traits co- 
miques. Eux seuls ont fait la fortune de leur ouvrage, 
dont l'intrigue est d'ailleurs assez mal nouée et l'intérêt 
à peu près nul. 

Les Guelfes et les ÇribeUi;i4^ t^^édie en cinq 
actes , par M, Aroault j>ère ; le 9 juillet. 

Cette tragédie, composée dânsrl*exil, est un tableau 
yrai et dramatique des malheurs qu'entraînent les 
guerres civiles. Des beautés de style , plusieurs situa- 
tions attachantes, et plus encore que tout cela, le choix 
du sujet, ont mérité à cette tragédie un succès qui s'est 
soutenu pendant un bon nombre de représentations. 
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EmilU, dnne em ciniq actes et en prose, par 
M. Soumet; le i^' septembre. 

NouyeUe imitatioii du Château iicKernàvorth^ qui a 
déjà fonnû deux, mélodranies 9t un opéra-comique. 
Snocès qui n'ajoutera rien à la réputation de ranteur, 
et qui ponyait la compromettre. 

L*Ami de tout le monde, comédie en trois 
actes et en prose, par M^^* ; le 6 octobre* 

Cettecomédiei attribuée k une dame comme par pla- 
aieura ouvrages trènngi^ablee^n'a obt«Kft qti'une «eofe 
jnqpréBentatioB. 

Blanche d'Aquitaine y tragédie en cinq actes, 
par M. Bis ; lé 29 octobre. 

Une exposition lente et- cnAarraiwéc , des caractères 
bien tracés , peu d'intérêt , un dénouement d'un grand 
effet, un style brillant, mais inégal : tels sont les dé- 
fauts et les qualités de cette tragédie ; dont le succès 
a dii reste été complet. ' 

THBikTAB DB t'omsOlT. 

Louise, drame en trois actes et en prose, par 

MM. Crosàier et Pélissier; le 17 janvier. 

1 ■■ • • 

Quvragt aaie» iatépessant, maia faifalemapt écrit, et 
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qui rajppelle un peu trop d'autrss omvra^ connus, 
comme rjmouref l'itOrigut et la PiiU du Musicien^ De- 
im»Miccès. 



¥** . 



Le T^tament ^ opéra en :^n acte , par M 
le a3 janvier. 

Point de succès. 



L'Homme habilèy o« to*tt*pour parvenir, 
comédie en cinq actes^^t en vers, par 
M. Dépagn;;le 20 févrîei'. 

On a reproché à cet ouvrage de rappeler Tintrigue 
de Ttirtufe, l«a re|^q^e,^t fi^ndÀa^ Hiâiicè n'est pas 
tout à fait la faute de Fauteur ai les hommes" habiles 
de nos jours ont pris le masque de l'hypocrisie ; Vpu- 
vnige de M. Dépaga|f >tt?«n«ttpa^MOimttèi-renar<iua- 
ble sous le rapp<»rt4br>k omitfinijEÎon' ^ da style , et 
nous souhaitons qu'il nous oflfi^lNentôt une nouvelle 
OC0MÎOII de \vx reprocher une teétemiiW»^ aum' heu- 
reuse avec Molière. 

Francise deBineni^tr^édie en cinq actes 
et en vers, par M. Gonatant Berrier; le 
25 mars. 

Un épisode de l'enfer dtt Dante a Howni \» sujel ^ 
cette tragédifl^ ^ a obfeow^iifttiQeèSi L'intrigue poilr- 
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rait «tre condiiite avec plus d*art et le style ayoir plus 
d*éléTationet de pureté, mais rintérét du sujet a sou- 
tenu Touvrage, et deux belles scènes au quatrième 
acte ont enlevé tous les suffrages. Succès qui doit 
encourager Tauteur , s'il ne lui assigne pas encore un 
rang sur le Parnasse. 

Le Mariage par procuration , ou les enlèye- 
mens , comédie en un acte et en vers , par 
M. M**^ avril. 

Une seule représentation, à peine achevée. 

La Prison de Pompéia, tragédie en un acte , 
par M*** ; le a3 août. 

Sujet dramatique y mais resserré dans un cadre 
beaucoup trop étroit. Point de succès. 

La première Af]Eaire,comédie en trois actes et 
en prose, par M. Merville; le 28 août. 

Cette première affaire est un duel dans lequel un 
.jeune homme brave, mais sans- expérience, >tnomphe 
d'un spadassin de profession. M. Merville a tiré de ce 
sujet très-moral , mais un peu commun , une comédie 
charmante, plôde d'intérêt, et qui annonce un vérita- • 
bla talent d'observation. Succès complet. 
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L'Homme du monde, dram« en cinq actes tl 
en prose, par MM. Anicelotet Saintine; 
septembre. 

Ce drame est une imitation du roman de M. An- 
celot, et a obtenu à la représentation le même succès 
que le roman à la lecture. 

* 
THEA.TRE DE l'oPÉRA-COMIQUE. 

L'Artisan , opéra-comique en un acte , paro- 
les de M. Saint -Georges, musique de 
M. Halevy. 

Ouvrage bien conduit, mais qui tourne un peu trop 
au drame. Musique fort agréable. C'est le coup d'es- 
sai d'un jeune lauréat , qui promet un bon compo- 
siteur de plus à récole française. 

Etlielvina, opéra héroïque en trois actes, 
paroles de M. de Kock et un anonyme , 
musique de M. Bat ton. 

'Ouvrage froid et sans intérêt. Musique digne d'un, 
meilleur poème. Point de succès. 

Sangarido, opéra-comique en un acte, pa- 
roles de M, M*** , musique de M. Garafa ; 
le 20 mai. 






3so Noncas. 

Cil owmfB n wnwcé comBe une foUc» apam firoid 
ec de naaTtît g«>At La mnsîqiae a été jugée plut diro- 
rablemeBty mais eUeii'a pu donner que quelques jours 
d'existenee au pauvre Sangarido, dont toute la renom- 
mée se borne encore à œvera devenu proverbe: 
Smgttid^o, ce fov esl t» grand ]«m faux tei ! 

Une Nuit de Gustave-Wasa, opéra-comique 
en deux actes , paroles de M. M*** , musi- 
que de M. Gosse; le 3o septembre. 

Quelques repréicntations peu suivies. 

Le Colporteur, ou lenfant du bûcheron, 
; opéra-comique en trois actes , paroles de 
M. Pianard , musique de M. Onslow. 



Poème plein d'intérêt et p uifailu aent 
sique savante et d'une belle facture. Du suocés. 



FIN DE hJL NOTICE. 
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